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Pour nf enhardir à offrir thif- 
mire du (iecle d Alexandre à un 
roi , il fallait trouver un prince 
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ami de la vérité ^ ^ut après s^étrê 
dijiingué à la tête des armées pitr 
lapins hauu valeur, eût fait taire 
t ambition pour écouter le cri de 
la nature ^ tf fe fut contenté d^ inf- 
pirer des fentimens tels que la re^ 
connaijfance en fait naître dans 
le cœur des fujets heureux. 

Ce prince , SIRE , r Europe 
entière trCa appris qiCil régnait en 
Lorraine i & qu'il y faifait régner 
avec lui des vertus Jouvent negli-- 
gées ou méconnues des héros les 
plus célèbres. Cejl donc à ce roi 
philofophe & bienfaifant quefofe 
préfenter le peu qtu fai écrit fur 
les exploits dun grand homjf^e: 

Votre Majesté me par- 
donnera fans doute d avoir fait 
des réflexions vraies fur la gloire 
déplorable des conquérans. Elle 
fait bien que Genris-Kan y Ma-- 
homet fécond y Thamas-Kouli'' 
Kan y noms trop fameux dans 
o rhifloire des malheurs du monde ^ 
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ûntété des koitimes féroces , plutôt 
qu£ des héros admirables. Ils ont 
eu pourtant de grands fuccës dans 
les armes ; ils Je font couverts de 
tefpece de gloire que ton peut ac^ 
quérir dans les combats; mais les 
Jages qui jugent des aSions des 
princes par les motifs ^ & non 
par les fuccès ^ les accufent de 
n* avoir eu qiCune ambition fan-- 
guinaire & cruelle. En accablant 
de tant de fUauX Ut trifle huma-- 
nité y jamais ils nefongerent à la 
confoler. 

Cefl un reproche que la poflé-- 
rite rC aurait point dû faire a Ale^ 
xandrCy & qu*elle neferaKcrtaine^ 
ment jamais à Stanislas. Elle 
apprendra y SIRE ^ tous les eW- 
nemens de votre hijloire ^ qui cm 
fait P admiration de V Europe y & 
produit le bonheur du pays ou vous 
donne:^ des loix. Elle fçaurà qu^a-^ 
près avoir été long-tems Pami ^ le 
compagnon d'un autre Alexandre ^^ 
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aujjî brave qMC te premier ^ plus 
confiammentvertueux^mais moiris^ 
fortune y deux fois vous aveTJait 
au repos de votre patrie lejacri- 
fce aune couronne; qiCenfuite af" 
pettèy par Vheureufe deflinee de la 
Lorraine y cCj^a gouverner yceuepro^ 
vince accoutumée à trouver depuis 
des Jiecles dans fes fouverainst ^ 
des objets dignes du plus tendre 
attachement^ a vu revivre en vous 
tes qualités & les vertus de fes 
anciens maîtres; & qu^ enfin oc^ 
cupé tout entier de fa félicite yvous 
Vave7 rempli^ de monumens utiles 
eu glorieux ^ qui éterniferont la 
mémoire de votre nom ù de votre 
règne. 

Je fuis ^ avec le phts profond 
refpeUj 

SÏRE\ 
De Votre Majesté;. 

Le très-humble & très-- 
obéiffant ferviteur, 
Lin GUE T. 
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bien peu de chofes à dire 
au public fur cette féconde édi- 
tion. Je Tai retouchée en quel- 
ques endroits : mais les change- 
mens que j'ai cru devoir y faire 
feront peut-être ce qui exciters» 
le plus de critiques. 

Ce n'eft pas ma faute. On 
trouvera ici le même efprit que 
dans mes autres ouvrages. On 
y verra un homme affez fimple 
pour chercher la vérité , & affez 
ferme pour la dire fans ménage* 
mentt C'efl ce que j'ai toujours 
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fait depuis que j'ai malheureufer 

ynent cédé à la teiitation de inç 

faire imprimer. 

Dans les révolutions de tEm^ 

pire Romain , )e n ai pas craint 

lie dire au peuple fçavant qu'il 

s'étoît trompé , & que des hif*» 

toriens loués, admirés, copiés dé* 

puis 1 700 fins , pouvaient fort 

bien n'être que des gazetiers in* 

fidèles. Dans la Théorie des loix 

civiles ^ Je ne me fuis pas rendu 

moins coupable aux yeux de ht 

foule des jurifconfultes. Je my 

fuis élevé contre des opinions 

très-fauifes & très - refpeftées ^ 

Contre des auteurs dont les noms 

ioxït devenus de véritables apto- 
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rites 5 & qui, en traitant du droit, 

ont acquis à leurs partifans celui 

■ 

d'impofer le iîknce a quiconque 
n'eft pas de leur avis. Dans le 
traité des Canaux nâvigales _, j'ai 
attaqué des erreurs qu une igno-- 
rancepareiTeufe a confacrées dans 
le commerce & dans les parties 
des mathématiques, que les négo«> 
cians font quelquefois trop heu-^ 
reux d'appellçr .à leur fecours. 
Ailleurs j'ai'commis la même im- 
prudence , & apprécié avec la 
même audace , d'après la raifon 
& la vérité feules , une multitude 
de chofes qui ne paraifTaient pas 
fufçeptibles de cet examen^ 



^ Avertijfement. 

Je refpeûe trop le public pouf 

lui demander pardon d^un pareil 

crime , & je me refyefte trop 

moi-même pour m'en corriger. 
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INTRODUCTION. 

O I tous les hommes étaient fages ^ 
peut-être fçâuraîent-ils mieux appré- 
cier les louanges qu'on donne aux 
conquérans. fls n'y verraient que le 
langage flatteur de la faibleiTe qui 
chercne à défarmer la cruauté. Ils 
n'attacheraient point la gloire à ce 
titre , que bien des rois croient mât- 
heureulement néceflaire à leur gran-' 
deur. L'hiftoire vengerait un peu le 
genre humain des hommes qui l'ont 
porté. Elle ne mettrait pas grande 
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diâerence entre eux & ces monilres 
appelles tyrans, qui deviennent avec 
)uftice les objets de l'horreur £c des 
mépris de la poftérité* 

Cette façon de penfer ferait con- 
forme à la nature , & fondée fur la 
raifon. Je ne crois pas qu'il y ait ja- 
mais eu de tyrans dont les caprices 
foient devenus auffi funeftes à Thu- 
manité , que la valeur d'Alexandre ou 
dis Céfàr. La cruauté tranquille & ré- 
fléchie des Tiberes > des Nerons , des 
Domitiens , ne privait Rome que 
d'un petit nombre de citoyens dans 
une longue fuite d'années. Mais une 
feule bataille, comme celles d'Ârbelle9 
& de Pharfale , coûtait pluûeurs 
milliers d'hommes m monde » & dé^ 
peuplait des pays entiers. 

Quelques hiâoriens ont ofé louer 
Céfar d'avoir fait périr un millioa ' 
d'hommes dans les combats* Si cela 
cil , le genre humain n'a point eu 
d'ennemi plus impitoyable, Caligula , 
Commode , Eliogabale , ont été près 
de lui des prodiges de douceur &c de 
clémence. Si la raifon juge avec tant 
de févérité Céfar, le moins cruel des 
conquérant ^ que doit-elle dire de tou)^ 
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cfes. héros devenus célèbres par le» 
maux qu'ils ont £àits , & dont la gloira 
fl'eft fondée que fur des ruines ! 

Cependant en général on aime leur 
hiftoire. On entend fans frémir le ré- 
cit de leurs exploits. L'éducation nous 
accoutume à ne pas rendre les gé-* 
néraux refponfaUes de la deûru£tioil 
des hommeaxlansleé batailles. Comnie 
on ne leur vok pas diftinâement af-. 
Raffiner les malheureux qui périiTent 
par leuris ordres , que d'aiUèiu-s ils 
courent eux-mêmes quelques rilques^ 
& qu'ils s'expofent aux dangers où: 
ils précipitent leurs ennemis , on leur 
panianne des m^irtres quifemblént 
occaiiohnés par une défenfe légitime ; 
au lieu qu'on s'indigne contre la là-* 
cheté de ces brigands couronnés , qui 
du fond de leurs palais donn^ûent 
fans péril des ordres cruels. . On ne 
les voit qu'avec horreur prodiguer ir 
leurs efclaves le fang des hommes^ 
qui leur devenaient à charge par la 
vertu , ou fufpeâs par le courage. 

U y a donc grande apparence que 
la gioire & h réputation feront 
toujours le partage des conquérans* 
Pourru qu'Us fe dîitihguent par de 

Ay 
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frandes qualités , ce qu'elles ont d*è^ 
iouiflant empêchera leurs contem* 
porains & la poftérité d'ouvrir les 
yeux fur la défolation qui les fuit. 

Il faut avouer aufli que leurs ex- 
ploits 9 tous trifles , tous fanglants 
oii'ils font par eux - mêmes , produi- 
ifent fouvent des changemens avanta* 

Î;eux à la fociété. Soit que le fracas de 
a guerre éveille les efprits, &c les 
tire de l'engourdiiTement où le repos 
les avait plongés ^ foit que' le mê-» 
lange & le commerce des nations les 
rende plus rafinées & plus induftrieu- 
ies , loit que l'opulence du peuple 
Vainqueur eleve fes idées , qu'il trouve 
dans l'emploi de fes richeues de quoi 
créer de nouveaux befoins & de nou- 
velles reflburces ; il eft certain qu'on 
ne voit jamais tant de grands nom-^ 
mes en tout genre , qu'après ces crifes 
violentes qui fatiguent ou anéantif- 
les empires. 

Il ne s'agit pas ici de pefer en phi- 
lofophe les avantages & les inconvé* 
niens réels des fciences. Il n'eft pas 
queâion d'examiner fi la douceur ou 
la moUefTe qu'elles infpirent font plus 
de bien aux hommes ^ que les ira-* 
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Tages du luxe , qui les fuit toujours , 
ne leur font de tort ; fi les peuples 

froffiers ne font pas fouvent plus 
eureux que les - nations polies ; fi 
l'art de paraître vertueux, ne prend 
pas chei les unes la place qu'occupait 
vraiement la vertu chez les autres ; fi 
enfin les progrès dans la culture de 
Tefprit ne font pas pour un état le fi- 

fnal infaillible de fa décadence, &c 
ientôt de fa chiite. 
Pour dire la vérité fur ce fujet , il 
faudrait tenir un langage bien con« 
traire à celui de la multitude : mais on 
lifquerait de n'être entendu de per- 
fonne. Il en efi des arts , comme des 
conquêtes. Tout le monde fe laifie 
fédiure par leur éclat. On ne fe per- 
met pas d'en envifager les fuites de 
fang-froid. Dans l'ouvrage que j'en-? 
treprends , je fuivrai toujours les 
idées reçues fur l'article des fciences , 
afin de ne rien dire d'inintelligible. 

Il femble donc que les fciences & les 
arts foient un dédommagement, im re-> 
mede falutaire que la nature prépare 
au genre humain épuifé. Ce font les 
ûexxrs du printems , qui fuccedent aux 
places de l'hyver» Elles aidèrent à 
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çonfoler Rome fous Âugufte d^slioft 
reurs de la guerre civile &c des prof«« 
criptions. Elles firent oublier en 
France les fureurs de la ligue , & en 
réparèrent . tous les défordres. Elles 
appaiferent chez les Anglais cette fer* 
inentation des efprits qui avait con-^ 
duit un roi fur l'écharaud, & ame* 
aèrent dans cette ifle orageufe un 
calme qiû dure encore. Par*tout elle^ 
viennent efluyer en quelcpie forte le» 
larmes de Thumanité , & guérir les 
plaies caufées par le fanatimie & par 
l^ambition. 

Oe& fous ce point de vue que j'ai 
envifagé le fiede d'Alexandre. Son 
nom excite encore notre admiration* 
On n'ofe prefque le prononcer qu'a- 
vec refpeâ. Les prmces regardent 
comme un grand honneur de lui être 
comparés , & cet honneur eft fou« 
vent la plus belle récompense des 
ambitieux ^ qui trouvent de la gloire 
à détruire leurs femblables. 
' Us ne fongent pas que fi Alexandre 
s'était contenté de faire périr des 
hommes , & de ruiner des villes , s'il 
n'avait réparé par des aâions vrai« 
ment louables ^ rhéroiifgie fanguinairç 
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«ui lui fit ravager tant de prQvinces^ 
U)n nom ne ferait pas au-^deflus de 
ceux de Tamerlan & d'Attila. Il me** 
yiterait qu'on ne fe . fouvînt de fo» 
ngne que comme d'une calamité iu-^ 
nefte qui aurait changé pour un tems 
Ib face d'une partie du monde. Mai» 
lieureufement ^ ce n'eA.point là l'idée 
qu'on doit avoir de ce règne mémosr 
fiable. Ceft dans l'étude de l'antiquité 
le point fixe d'où l'on peut comment 
eer à compter ks ï«t>grès de l'efprit 
bumamr 

Ce n'eâ pas que llûâQire.pro&ne 
ne remonte beaucoup plus haut. Mais 
le peu qu'elle nous apprend ne vaut 
pas la peine d'être répété* Ceâ uir 
amas confus de noms & de faits four 
vent contradiûoires , <jui ne font bon» « 
qu'à donner de l'exerace aux favants, 
Perfonnc n'avait écrit y perfonne n'a«^ 
vait voyagé* 

Des navigateurs TVrîens ou Car* 
thaginois avaient oie s'écarter de 
leurs pays : mais c'étaient des négo- 
cions avides ^ qui , ne fongeant qu'à 
s'enrichir ^ cherchaient à tromper les 
hommes plutôt qu'à lès inâruire* Si 
^elques fagfSji cpmmePythagorej^ 
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Thaïes 9 Solon , avaient hafardé de 
longs voyages, dans la feule vue d'ac- 
qu&rir des connoiflances utiles, ces 
voyages dont 'h vérité n'eft pas bien 
prouvée , paraiflent avoir eu peu de 
luccès ; ou les philofophes n'en tirè- 
rent point les lumières qu'ils s'étaient 
promifes ^ ou ils ne voulurent pas les 
communiquer à leur patrie« 

Dans ces tems reculés , il n'exifte 
pour nous que deux peuples , les Per- 
iès & les Grecs : encore eft-ce à 
leurs querelles que nous avons l'obli* 
gation de les connaître. L'envie de 
^lébrer les défaites des Perfes, fit 
créer lliifioire par un Grec ; & le ren* 
verfement entier de cet empire fous 
Alexandre , acheva d'en rendre tou- 
tes les parties accefUbles. 

Alors il fe fit dans la moitié du 
globe une révolution prodigieufe. Les 
richeffes de Sufe & de Perfepolis, 
Cranfportées en Europe , y cauferent 
un changement rapide. L'intérêt , la 
politique la lièrent à l'Afie , & ces 
noeuds une fois formés ne furent plus 
fompus. 

Depuis quelque tems la Grèce était 
jpréparée à ce changement. Sts prêt 
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ftiîeres viftoires Pavaient remplie d'or 
& d'argent : les efpeces devenues 
plus communes y avaient facilité U 
perfeâion des arts : mais puifque ce 
tut fur- tout vers le tems d'Alexandre 
que les fruits en devinrent plus fen-« 
bbles , on peut regarder les beaux 
jours de la Grèce ^ comme faifant 
partie de fon fiecle. 

Il eut le bonheur de commander à 
des peuples éclairés , qui s'inftruiii- 
rent encore eux-mêmes, en cher* 
chant à diffiper Tignorance dans leurs 
<:onquêtes. Leiu: habileté féconda 
avec fuccès les grandes vues de ce 
prince , qui s'occupait du foin d'em- 
oellir l'Aue après l'avoir défolée. Le 
grand avantage de fes viâoires fut 
pour les vaincus , à qiû elles procu* 
rerent des arts qu'ils ignoraient , & 
pour la poâérite- à qui les écrivains 
purent tranfmettre des conriaiflances 
plus sûres &c plus utiles. 

Le fiecle d'Alexandre eft donc la 

{)remiere époque intéreflante dans 
liiiftoire de l'elprit humain. 

En entreprenant d'en faire le ta* 
bleau , je n'ai pas pu me difpenfer de 
jetter un coup-d'œil fur ceux qui l'ont 
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précédé. Quelque obfcurs , quefqtitt 
mcertains que foîent les monument 
q[ui nous en reftent ^ il a bien faUu tâ-( 
dier d'en prendre & d'en donner un^ 
idée^ 

Je commeiKerai donc par examinep 
in peu de mots la coi^a|ice que Ton 
doit aux hiftoriens fur les f»remîer$ 
empires 9 ôcla façon dont ils ont pif 
to former^ 

Je tracera» en même tems un platf 
très*-abrégé de ce (p^i'ont été les àiSéi 
tens peuples ayant Alexandre , & de 
ce qu'ils étaient loiiS^'il commença 
à paraître. 

Après un détail racourci de {es ex-t 
|>loits militaires , &c de fes occupa** 
tions pacifiques , je ferai connaître 
autant ou'il eft poffible dans im & 
grand éioignement , quelle était la 
forme du gouvernement y les mœurs» 
& les fifages adoptés avant & fous 
fon règne , les grands hommes qui 
font iUuftré ; îe tâcherai de détermi-> 
ner jufqu'oii ils avaient pouffé leur^ 

trogrès dans les arts eftimables paot 
mr utUité ou leur agrément. J'eflaie-^ 
rai de rendre ces détails plus intérei^' 
fyats ^ pkisiaftruât&^en lescom^ 
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parant avec ménagement aux vifages 
qax (ont en vigueur parmi nous. 

Je conferverai un article à part 
pour traiter de la religion , qui chez 
les anciens influait moins que chez 
nous fur les mœurs & fur le gouver- 
nement. Je cherchéï-ai fi elle était, 
comme on veut fe le perfuader , un 
culte aviliflant , & une fource de dé- 
bauches ; ou fi on ne doit pas plutôt 
la regarder comme une allégorie in- 
génieufe ^ qui amufait le peuple en lui 
retraçant la mémoire des principaux 
phénomènes de la nature , &c quel- 
ques attributs de la divinité. 

Enfin je parlerai de la philofophia 
dont les monumens font sûrs & nom* 
breux, & Ton verra fi Socrate, Pla- 
ton , Âriilote épient par eux<-même5^ 
indépendamment de l'éloignement oît 
nous les voyons , des hommes bien 
fupérieurs aux philofophes du der^* 
nier fiecle. 

Un reproche qu'on pourra me faire 
avec une apparence de juftice , c'eft 
d'avoir parlé dans un ouvrage inti- 
tulé , le jiccU cC Alexandre > de beau- 
coup de chofes qui paraiflent avoir 
peu de rapport à lui. Dans les articles 
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des arts , de la philofophie , je n'ai pas 
pu faire fentir bien diftmâement 
quelle part il eut à leurs progrès ; 6c 
ces progrès même , avec les grands 
hommes qui les ont occafionnes , ont 
en partie précédé fon règne. 

Si c'efl là un défaut , je ne me le 
fuis pas diflimulé., Mais je prie le lec- 
teur de foncer que dans le fiede d'A- 
lexandre , c^fl moins le conquérant , 
que les hommes de fon tems , dont je 
me fuis propofé de donner l'hiftoire* 
L'auteur du (iecîe de Louis XIV a pu 
dans fon ouvrage rappelier tout à ce 
prince , parce qu'en effet il efl entré 
pour queloue chofe dans tout .ce qui 
s'eft fait de grand de fon tems. L» 
forme de fon gouvernement exigeait 
Cette dépendance. Dans une monar- 
chie abfolue , on n'a prefque à confî* 
dérer que le monarque. Il tient feul 
en fon pouvoir les reiforts capables 
d'exciter les hommes à faire de gran, 
des chofes , & ce n'eft qu'à lui qu'on 
doit fçavoir gré de toutes celles qui 
s'exécutent fous fes yeux. 

Mais ici il n'en eft pas de même* 
Alexandre ne fiit que le chef refpefté 
des Grecs qui l'avaient élu. Si la force 
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des armes le rendit defpotique en 
Aile , il ménagea toujours avec foin 
les peuples de l'Europe qui avaient 
été les compagnons de fes viâoires« 
Ces peuples déjà policés avaient porté 
par eux-mêmes prefque tous les arts 
a la perfeâion dont ils étaient alors 
fufceptibles ; ils jouifiaient du fruit de 
leurs travaux , quand Alexandre pa- 
rut. Depuis foixante ans la Grèce 
était peuplée de grands hommes en 
tout genre , qui contribuaient à la 
sloire de leur patrie : ainfi ce iiecle 
iHuftre pourrait être facilement dér 
iigné par d'autres noms. 

Mais celui d'Alexandre ayant éclipfl 
idepuis tous ceux qui l'avaient pré- 
céeé 9 fes conquêtes &fon goût pouf 
les arts ayant fait participer l'Aue &c 
les nations , deshonorées jufques-là 
par le titre de barbares , aux con-< 
naiflances que renfermait la Grèce ^ 
j'ai cru devoir lui confenrer l'hon- 
neur de cette révolution. L'article 
qui traite de fes exploits eft le plus 
brillant de cette hiftoire , mais ce n'eft 
pas le feul dont j'aie dû parler. 

Je ne les détaillerai même au'en 
abrégé. Tous ces faits font aujour- 
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^uî des chofes trop conmies , povLt 
qu'on s'attacfaye à les décrire avec une 
exaâitude qui fatiguerait fans rien 
apprendre de nouveau. Tous les hif-* 
toriens qui ont parlé , de ce prince fe 
font bornés à louer fa valeur qu^il 
p'buirait jufqu'à là témérité , à exa- 
gérer le nombre des viûimes qu'il 
iacrifîait à fon ambition. 

Ils en font une efpece de pirate ^ 
de brigand déterminé, qui marchait 
toujours devant hii, avec le deffeirt 
vague d'abattre tout ce qui lui réfif' 
tait , fans former aucim plan pouf 
s'affurer ce qu'il avait pris. Ils ne dé^' 
Teloppent ni fes vues, ni fa politique^ 
ni Fart avec lequel il s'y prenait pou«^ 
faire aimet fon empire aux peuples 
nouvellement foumis. 

U fallait pourtant qu'il en eût beau'i 
coup, puifqu'il n'eut à effuyer pref- 
que aucune révolte; deux ou trois 
Perfes , qui tentèrent d'en exciter ^ 
furent auS*tôt abandonnés & livrés 
par leurs propres complices. A fa 
mort , il fut regrété des Perfes , 
comme des Macédoniens ; les larmes 
des vainqueurs &c celles des vaincus 
fe confondirent fur fa tombe « 
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Il fallait donc^attacher à peindre 
Içs vertus , qui méritaient des regrets 
û honorables* Mais Quinte-Curce eft 
plein d'épigrammes & de lieux com^*^ 
imuis. Le lage , le judicieux Plutar* 

3ue n'a rempH fa vie d'Alexandre que 
e petites anecdotes prefque tou}^>ur|| 
puerilies^ "^ 

Il coflMieace par dire cpue la dua^ 
nun de et j^rinci fcntau bpn paru qu'il 
4kùc d*un ttmpiramtrU chaud. Il If 
çoiapare aux terreis brûlées par le ib» 
kil 9 qui produisent les meilleures 
épices , & les odeur$ les plus fortes, 
XJn poëte a dit qu'il n'avait ravagé le 
mon^e , que patce qu'il n'y rerpi^t 

Î)as à fon aife : vui autre , cpi'il fallaît 
e mettre aux petites maifons. Ce 
n'eft pas là qu'on apprend à juger, 
iainement d'Alexandreu 

Sqs viâoires furent fans doute ui) 
malheur pour les infortunés qu'il fit 
^érir. Sans lui on n'aurait pas verfé 
tant de fang en Afie , ou on l'au- 
rait verfé plus tard. Mais puifque la 
guerre , cet art deftrufteur , eft aufli 
iiéceflaire que déplorable ; puifqu'on 
eu, convenu d'en pardonner les excès 

à cevpc qui les commettant avee 
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une forte de nobleffe, ou quîcher^ 
chent à les réparer , & qu'à cet égard 
Thiftoire d'Alexandre offre les pliis 
importantes leçons , il fallait donc 
récrire avec foin , & mettre ces 
leçons à portée d'être faifics facile- 
ment. 

C'eft ce que je vais tâcher de faire 
en peu de mots , en me bornant à 
Teflentiel , en écartant toutes les cir- 
conftances indignes de la poftérité , fiC 
ne prenant dans la vie de ce prince ^ 
que ce qui peut feryir à caraâérifer 
le grand faommct 
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Contenant un abrégé de thijloire 
ancienne ^ & Pétat des diffé^ 
rents peuples avarit Alexandre^ 
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incertitude de la chronolome dans totit^ 
Vhijloire des tems recuUs: que les ef- 
forts de Vlrudiàon n* ont pu rlujfir à 
rien prpcfirer de clair fur cctu mai 
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JLÇs moments font ^ prédeux , Se 
la vie des hommes eu fi ipourte, qu'ils 
ne devraient Pemployer qji'^ appren- 
dre la vérité. Tout le iponde la cher- 
che : il n'y a point d'écrivain qui ne 
fe flatte d enfeiener à la trouver ; ce^ 
pendant nous fommcs encore en tout 
genre environnés des monumens de 
l'erreur. 

Je ne parle pas feulement de ces 
|}rochures légères, çflfantçç? & (QVOt 
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lenttes par ToiÊveté ; j'entends ce« 
graves compilations ^ ramaflees par 
des gens refpeâables , ces romans 
pleins d'érudition , qu'on donne pour 
ides hiâoires« J'ai en vue ces énomei 
recueils d'abfurdités rebutantes, d'a«- 
necdotes puériles , de chronologies 
faufles , qui ont pendant fi long'-tems 
banni la raifon de la littérature , Se 
dont le goût n'efl pas encore tout à 
£ût détruit. 

Après les théologiens il n'y a point 
d'écrivains plus féconds que les com- 
pilateurs & les antiquaires. La chro-> 
fiologie tù, dans leurs mains une 
fource inépiiifable de conjeâures, de 
difputes y de querellas quelquefois 
groffieres , & d'ouvrages toujours 
€nnuieux. L'antiquité devient pour 
eux un champ fertile , où ils vont 
jmoiflbnner laDorieufement quelques 
vérités , & beaucoup dé menfonges» 

Ils s'en font rendus les propriétaî^ 
res abfohis : pouf peu qu'on veuille 
examiner les titres de leur pofTeflîon ^ 
on s'attire une guerre cruelle. Une 
défiancé prudente devient un pyr- 

f honiihae dai]^ereux« Us accablent de 

citatioaji 



DU SIECLE d'Alexandre. iÇ 

citations un homme qui n'a que du 
bon fens. « 

Ils les accumulent pour attaquer la 
raifon , comme les Titans de la fable 
entaffaient les montagnes pour dé- 
trôner les dieux. Si l'on veut avoir lal 
paix, il faut foutenir avec eux que lé 
célèbre Ramefes Miamun était le hui-- 
tieme roi de fa dynaftie : il faut ad- 
mirer la valeur du grand Sabacon , & 
louer la vertu du iàge Mifphragmu-^^ 
tofis. 

Je refpefte affurément ces fublimes 
connaiffances. Je les crois fort utiles 
au bien de la fociété ; mais je vou- 
drais qu'on put en vérifier la certitude. 
Pour apporter la conviftion dans les 
cœurs, il faudrait qu'on put ôter à 
l'efprit tout fujet de doute : c'eft 
malheureufement ce que les anciens 
auteurs n'ont pas fait , & ce que les 
modernes ne feront jamais. 

Malgré les dangers de l'entreprife , 
des mains habiles fe font chargées de 
réunir ce qui nous refte de monu»» 
m^ns hiftoriques.de l'antiquité. On a 
.^fTayé de joindre enfemble différents 
.morceaux épars , & fouvent tirés 
d'auteurs incxHinus. £n retranchant 
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aux uns , en ajoutant aux autres f on 
eu venu à bout d'en fi^ire une fuite ; 
inais la différente façon de les ajufier 
a produit différens fyftêmes» 

Les Ufferius , les Baronius ^ les Pe^ 
taux , les Sirmons , les Prideaux , les 
Marsham , &c. étaient à la tête des 
i&âions. Les uns rapprochaient les 
époques , d'autres les reculaient» 
Ceux-ci diftinguaient des dynaftiés 
de Thebes & ae Memphis , des rois 
4e Ninive & de Babylone : ceux-là 
les confondaient enfemble. Tous met? 
talent en ufage, pour attaquer & pour 
fe défendre, beaucoup de raifonne«> 
ïnens , & très-peu de preuves^ 

Semblables à ces gladiateurs , qui 
fe battaient les yeux bandés , ils iui^ 
valent leurs adverCaires dans l'obt 
çurité ; mais tout Iç fruit de leurs 
recherches était une obfcurité en^ 
core plus grande. Un leâeur qui axb^ 
^•ait le courage de furmonter l'ennui 
die cette profonde & inutile érudi* 
tion , fe trouverait pUis fatigué , mais 
non pas plus inllriiît cp'auparavant. 
« Les premiers réparateurs de l'hit 
toire ancieime^ n'ayant pas réuffi , 

leurs fucceûçurs ont trayaiUé d'après 
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jeux. lis ont fait les mêmes efforts 
avec auffi peu de fuccès. Cette ma- 
tière fi long-tems débattue , n'aurait 
en général produit que de mauvais 
ouvrages , fi parmi tant de traités con- 
damnes par La raiion à un éternel ou- 
bli, on ne retrouvait le difcours fiir 
rhiftoire univerlelle. 

Mais fi ce chef-d'œuvre combla de 
gloire fon auteur , il ne procura point 
de liunieres aux fçavans. Boffuet , ea 
faifant admirer Ion génie , n'a point 
diffipé les ténèbres de l'antiquité. Une 
ïiuit épaiffe eii couvreençore les pre* 
«liers âges , & il n'y a pas d'appa- 
rence qu'on exécute un jour un pro- 
jet où ce grand homme a échoué. 

S'il n'a pas réuffi , ce n'eft pas af- 
furément qu'il manquât de connoif^ 
fances j de zèle ou de capacité ; mais 
du iein de la fable il ne pouvait pas 
feire fortir la vérité. L'efprit , le gé* 
nie même dans un écrivain ne fçau- 
raient fuppléer au défaut de monu» 
mens ; & ce n'était pas dans le dix- 
ieptieme fiecle qu'on pouvait fe flat- 
ter de débrouiller avec certitude, 
des chofes qui paraiâàient douteufes 
deux 4aûilç ans auparavant* 
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Ce que nous avons d'anciens his- 
toriens , fe contrediient prefque tous 
fur les mêmes faits. H ne nous refte 
aucun moyen de décider entre eux. 
Ce font fur-tout Cteiias , Hérodote 
& Xenophon ^ qui nous ont conférvé 
les noms des Babyloniens & des Per- 
Tes ; mais , en raifant Thiftoire des 
mêmes peuples , ils femblent parler 
de nations abfolument différentes. 
Ainfi les feules lumières qu'on ait 
pour fe conduire dans ces premiers 
tems , font des occafions de s'égarer; 
les feuls guides qui paraiflent pouvoir 
nous mener à la vérité , font pofiti- 
vement ceux qui nous en écartent. 

Tous les arts éprouvent , au mi-- 
lieu de leurs progrès , des difficultés 
qui en marquent les limites , & font 
le défefpoir de ceux qui les cultivent. 
La géométrie a la quadrature du cer* 
cle , la trifTeôion de Tangle : la mé- 
chanique , le mouvement perpétuel; 
la chymie , la tranfmutation des mé- 
taux. La chronologie a auffi fon 
écueil : c*efl l'envie de concilier les 
auteurs facrés avec ce qui nous refle 
des auteurs profanes. Tous les joiirs 
çn donne la torture aux fragmens de 
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Berofe , de Babylone , de Manethon, 
d'Heliopolis , &c. pour les accorder 
avec les écritures. Mais le travail eft 
înfniftueux autant que pénible. 

Les fçavans fe font réellement trop 
fatigués pour en tirer quelques lu- 
mières. Ils ont fait des in-folio pouf 
prouver qvCApopkis était le même 
que Pharaon ; qu'il n'y avait aucune 
différence entre Sua & Sabacus. On 
dirait, à voir leurs efforts, qu'ils ont 
cru que la bible avait befain du té-» 
Dîoignage d'Hérodote. 

Les livres faints font donnés à 
l'homme pour l'édifier , & non pour 
fatisfaire la curiofité ; ils ne fe prêtent 
point aux vues des calculateurs* 
Moyfe raconte & ne date jamais. Les, 
écrivains infpirés après lui , donnent 
aux rois dont ils parlent , des noms 
qu'on ne retrouve pas ailleurs. Les 
chronologiftes ont beau chercher Sc" 
Jpjlris dans Scfac^ Darius ou Xerch 
dans Affuerus ; leurs tentatives ne 
fervent qu'à démontrer l'impoUibilité 
d'y réuffir. Le chriflianifme foumis 
trouve dans l'écriture des règles 
certaines pour fa conduite ; l'érudi- 
tion n'y rencontre que des abymet;. 

B uj 
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où elle fe perd; U eft aifé de le faire" 

fentir. 

Il eft certain qu'en fuivant le texte 
de la Genefe , Tidolatrie & le pou- 
voir des rois n'ont pu commencer fur 
la terre qu'après la mort de Noé & 
de fes fils. Ces témoins oailaires de 
la vengeance effrayante que Dieu 
avait exercée fur leurs pères , durent 
préferver leurs defcendans des excès 
qui l'avaient attirée. L'autorité pater- 
nelle, encore très-puiffante dans cette 
enfance du monde , leur en facilitait 
les moyens. 

L'éducation, qui a tant de pouvoir 
fur les hommes , leur apprenait fan» 
doute à refpeûer dans ces vénérables 
patriarches les auteurs de l'humanité^ 
Tant qu'ils vécurent , il eft contre 
toute vraifemblance qu'aucun de leurs^ 
enfans ait ofé prendre & donner le 
litre de roi. 

Il eft encore moins probable qu'ils 
euffent foufFert Tétabliffement de l'i- 
dolatrie. Ces reftaurateurs du genre 
humain auraient-ils vu fans indigna-» 
tion leur poftérité profternée de* 
vant des idoles fans pouvoir , mépri-» 
•fent pour elles le culte du vrai Dieu, 
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éont ils connaif&ient la rigueur inexo* 
rabk , autant que les bontés ? Au- 
taient-ils laiffé relever des temples im* 
pies , que le déluge venait de renver- 
fer ? Non, fans doute. Par conféquent 
ce n'eft qu'^rès eux que ces erreurs 
ont pu fe répandre* 

Or , quand le pefe du peuple Juif 
fut appelle^ Tidolatrie couvrait déjà 
la face de la terre* Mille cultes monf- 
trueux fouillaient le riionde , inutile- 
ment purifié par les eaux du déluge*. 
Pour trouver un homme juAe, Dieit 
fut obligé dé ehoifir Abraham , & dé 
le féparer des autres nations.. 

Le gouvernement paternel était 
donc déjà bien loin de h mémoire 
des hommes ^ puifquHls avaient des 
princes & des idoles. Tous les pays 

Eeuplés étaient fournis au pouvoir ar** 
itraire , & chaque peuple s'était fait 
des dieux qu'il adorait feul. 

Les patriarches n'exiftaient donc 
plus. On avait eu le tems d'ou- 
blier les auteurs du genre humain. 
On avait perdu de vue jufqu'aux 
moindres traces de leurs principes, fl 
s^était donc écoulé bien des années 
<ntre eux & Abraham. Voilà, du 

Biv 
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moins en apparence , les conclufîons 

Su'on ferait en droit de tirer de plu- 
eurs paifages de la Genefe. 

Cependant l'écrivain facré dit po- 
fitivement que le père des croyans 
était le contemporain de ceux des 
hommes qui avaient furvécu au dé- 
luge, Sem , à fa naiffance , était en- 
core plein de vigueur; Noé lui-même 
ne devait pas être décrépit; il n'avait 
guère que neuf cents ans. 

Mais en ce cas, fi l'on ne fuivait 
ique les lumières de notre faible rai- 
ion j poiu*rait-on fe perfuader que les 
homnies fuffent déjà fi dépravés ?' 
Concevrait-on comment Abraham^ 
le modèle des jiiftes , n'alla point au- 
près des tiges de la famille fainte^ 
chercher des fecours pour fe foutenir 
^ans la vertu ? 

Les promefles que Dieu lui avait 
faites étaient devenues publiques^ 
puifqu'un roi étranger en était inf-» 
truit & y croyait. Ses ancêtres , in* 
formés de tant de bénédiâtions at» 
furées à un de leurs defcendans , n'au- 
raient-ils pas cherché à le connaître , 
& lui à leur apprendre les diftinc- 
tions confolantes qu'il avait reçues 
4e la bonté de Pieu i 
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Il y a donc ici de Pobfcurité dans 
la Genefe (i). Ce qui le prouve en^ 
core mieux que tous les raifonne- 
mens , ce font les efforts des inter- 
prêtes pour réclaircir. Dans cette 
vue ils n'ont pas craHit de démentir 
FEfprit faint. Quelques-uns ont ofé , 
contre fa parole précife , faire naître 
Abraham beaucoup plus tard. Ils n'ont 
pas vu que cette contradiâion appa- 
rente était une épreuve pour la foi , 
& qu'entreprendre de la faire difpa- 
raître , était manquer de refpeâ pour. 
ion auteur. 

(i) On peut confulter, fur une difficulté 
qui (e rapporte à la même époque , les cha- 
pitres 10 Se 1 1 du liv. 1 5 de la Cité de Dieu» 
On y verra comment uint Augufhn la ré-^ 
foud« 
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Idhfurdités qui difisurent Chijloin desr 

anciens cmpins : inutilité des recher* 

chcs & des travaux en u genre, 

O'i L faut adorer les myfleres caches 
fous ces efpeces de ténèbres , il n'ea 
eft pas ainîl de ce que racontent des 
mêmes tems à peu près les hîAoriens 
profanes , anciens &c modernes. U faut 
renvoyer nettement les Ninus , les 
Semiramis , les Sefoflris , avec les 
Amadis de la Gaule , avec Dom Kl* 
rié Eleifon, & le farteux chevalier Ti- 
rant le Blanc. Le même efprit ro- 
manefque a produit les uns & les 
autres (i). 

(i) Il y a dans ce chapitre des îdé^s & 
même des expreflions qui fe retrouvent 
dans plufieurs ouvrages d'un de nos plus 
grands écrivains» publiés depuis peu. Je n'ai 
pas cru que cet incident qui prouve la juA 
tefle de mes remarques , nit une ipaifon de 
les fupprimer. Ce que j'ajoute ici en appa- 
rence à mon ouvrage , eft bien moins une 
augmentation qu'une reftitution. Je le donne 
aujouvd'hui tel au'il a été compofé il y a fept 
^s , & je ne nds qu'y rejoindre des par^ 



A la vérité les premiers n'avaient 
point d'amis enchanteurs, ni de fages 
magiciennes , qui priffent (oin dû 
leinrs affaires ; mais il fallait qu'ils fvtU 
fènt eux-mêmes ^e grands m agicien^^» 
Cinq à ûx fiecles après k déluge , ib 
raffemblent fur -la terre ^encore dé- 
ferte des millions d'hommes armés# 
Ils trouvent par-tout des peuples à 
combattre , & des dépouilles à ren>* 
porter. 

Les uns {Sinus & Stmiranns) par-* 
couraient l'Afie depuis la mer Caf- 
pienne jusqu'au golfe de Bengale. 
iyautres/.9e/&/?m) partis des bar* 
nés de rAirique, pénétraient jufqu'ait 
fond de l'Europe , & faifaient recon- 
naître leur pouvoir depuis le Nit jirf» 

ties qu'une complaUànce aiTez déplacée m'en) 
avait fait retrancher. J'efpere qu*on me fera 
la grâce de txC^n croire fur ma parole. Ma 
façon de penfer en général me met aflTez à 
couvert de tout foupçon de plagiat ; ^ ce- 
qui peut réfulter de cette reffemblance , : 
c'eft la fingularîté flatteufe pour moi , de 
m^être rencontré îl y a fept ans avec M. 
de V.... J'ai encore eu depuis le même 
bonheur dans les Révolutions de l'empire 
Komain. Un journalifte m'a reproché d'y 
^oir adopté T. .opinion de cet auteur ce-: 

Bvj 
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qu'au Volga. Enfuite , après avoir faïf 
de il prodigieufes conquêtes, après 
avoir bâti des villes auih grandes que 
des provinces , ils fînifTent , comme 
les preux chevaliers , par ne laiiTer 
que leurs noms à la poftérité. Ni leurs 
monumens, ni leurs conquêtes ne 
leur furvivènt. 

Il eft vrai qu'on attribue à Ninus & 
à Semiramis les deux fuperbes villes 
de Ninive & de Babylone ; mais il n'y 
a rien dans nos contes de fées qui 
approche de ce qu'on en dit. 
, Le circuit des murailles de Ninive ^ 
au rapport des écrivains , était de 
trente-une lieues. Elles avaient cent 
pieds de haut , & aflez de largeur 
pour qu'on pût y promener deux 
voitures à la fois. Sur cette enceinte 
étaient répandues cinq mille toiu'S, 
chacune haute & épaine du double ; 
& tout cela avait été fait fous un feul 
règne. Certainement les bottes de 
iept lieues dans notre petit Poucet^ ne 
font pas plus abfurdes. 

Babylone était encore plus admi-» 
rable» Ses murailles avaient la même 

lebre , au fujet de Tibère , cependant la pré- 
tendue imitation avait paru avant Touvragc; 

fiue Tou difsût lui avpir fervi de nodskt 
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étendue , fur quatre-vingt-fept piças 
d'épaifleur , & trois cents cinquante 
de haut ; ce qui triple plus de deux 
fois le ridicule. 

Pour Sefoftris , ce conquérant ima- 
ginaire , il vivait , dit-on , fept cents 
ans après le déluge. Il tire alors de la 
feule Egypte fix cents mille hommes 
de pied , cent vingt mille chevaux , 
vingt-fept mille cnarriots, dans un 
pays où Ton ne nourrit prefque point 
de chevaux. Il parcourt en vainqueur 
TAfie & l'Europe. Après avoir con- 
quis en neuf ans tous les pays qu'il a 
vus , le fruit de tant de viftoires eft 
de venir vivre & mourir chez lui dans 
Tobfcurité , en laiflant à fon fils fon 
petit royaume faible , dépendant des 
étrangers , & bientôt fubjugué. 

Inoepeildamment de cette fin peu 
glorieufe du roman , conçoit-on com- 
ment fi peu de tems après la deftruc^ 
rion totale de l'humanité , il fe trou-* 
vait déjà des hommes fi loin de fon 
berceau? Les plaines agréables & fer- 
tiles de l'Afie avaient encore des dé- 
ferts ; comment pouvait-il fe trouver 
des peuplades fi nombreufes au milieu 
des forêts glacées de la Mofcovie î 

t^xutiJiement on fe rejette fur h 



fonpie vîe des patriarches 9 & ^ la 
fécondité des mariages. La popula- 
ûon avait dès-lors de» ennenieis, puii^ 
ou'il exiftait des conquérans. Du tems 
a Abraham on voit les rois de cinq 
petits villages , ligués contre ceux de 
quatre hameaux. Ces guerres étaieirt 
peu fan^antes , je le crois; mms en^ 
ftn on pillait , on brûlait , on f ai^âc des^ 
efclaves : û^ en coûtait des hommes , 
& elles devaient néceifeirement re-' 
tarder la propagation. 
^ Je fçais bien qu'il y a eu un fçavant 
père Petau , qui a prouvé par un cal- 
cul qae deux cents >quatre*vmgts ans 
après le déluge , il y avait fur la terre 
cent cinquante fois plus dliommes 
qu^^il n'y en a aujourd^ui ; mais il ne 
faut regarder cette rêverie que comme 
nn délire d'imagination. Elle prouve 
feulement combien la tète des fça«> 
vans peut admettre de ptiérifités. 

Ce ne font pas les calculs qui font 
les hommes : les opérations de 1^ na^ 
ture ne reâemblent pas à celles de 
Farithmétique ; & quelque réputation 
ou'ait eue ce Jéfiiite , ce n'eil pas af- 
furément un trait de bon fens que de 
vouloir faire oâître j des trois enfœ^ 
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<âe Noé 9 plus de cent vingt milliards 
d'hommes en moins de trois cent» 
ans% 

il parsat donc que tons ces fy&è^ 
ïoes de chronologie , tontes ces com* 
binaifons de lliiâoîre primitive, n'ont 
|K>int d'autres fondemens que Hma- 

fination de leurs ansteurs* On a peine 
concevoir qu'ils aient pu faire tant 
d.'împreffion iur les hommes , 6c paf** 
ier aux jeux de quelques-uns pour 
des vérités confhusses. Il ne femUe 
pas qu'il y ait beaucoup à gagner 
dans l'étude qu'on en fsufaît autre*-* 
£>is. 

B eff même forprenant cjf^on s'y 
feit attaché avec autant d'opiniâtreté, 
& que les récits pre&fue toujours 
contradiâoires des écrivains aient 
caufé tant dfi difputes parmi nos {car 
riais. 

On entendait tous les joiu-s firâ 
dans nos académies des recherches 

Srofonèes (lu- les débauches du vo-* 
iptueux Sardanapaler On y faifait 
avec éloquence les portraits bien dé-* 
taitiés de tous les eunuques chéris 
de ce grand prince. 

Çki en£»Kâîft des volumes fur ui| 
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mot barbare , fur les reftes d'une inf- 
cription détruite par le tems. On a 
voulu trouver tout le fyflême du ciel, 
toutes les découvertes aftronomi- 
ques , dans ces colifichets fculptés fur 
les monumens Egyptiens. 

Cétoient probablement des hors- 
d'œuvres fans conféquence , prodi- 
gués par le caprice des ouvriers , 
comme ces feuillages , ces petites fia- 
tues nombreufes qui couvrent &c dé- 
figurent tous les bâtimens gothiques. 
Plufieurs écrivains n'ont pas rougi 
d'en faire fervir la prétendue expli- 
cation à leur gloire , ou même à leur 
fortune. De ups jours on a vu Tabbé 
Pluche publier à ce fujet de nou- 
velles conjectures, & il a encore de^ 
puis eu dès imitateurs. 

Bien des gens admirent avec raî- 
fon que des fçavans doués d'une pa- 
tience fi laborieufe , ou d'une imagi- 
nation fi féconde , fe foient bornés à 
des fujets aufli ingrats. Que nous re- 
yient-il de fçavoir au jufte que c'était 
le dieu Horus qui avait le col d'une 
cigogne , & que la tête de chien ap- 
partenait au dieu Anubis ? La ving- 
îieme partie d.e Tefprit & du travail 
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qu'on a mis à faire des fyftêmes fur 
ces anecdotes ridicules , aurait fiiffi 
pour débrouiller les points les plus 
obfcurs d« notre hiftoire. A peine 
pouvons-nous bien établir la vérité 
des faits mêmes qui fe paffent fous 
nos.yeux : comment ofons-nous nous 
flatter de découvrir des chofes pafTées 
&c oubliées depuis 4 ou 5000 ans ? 



CHAPITRE I I L 

Conjectures fur la manière doj^ le monde 
a pu fe peupler. 

V>/n a jieine cependant à renoncef 
à ces difcuflions inutiles. Nous naif- 
fons tous avec une curiofité aûive 
qui nous porte à étendre nos con- 
noiflances. Elle eft bornée du côté de 
l'avenir. L'efprit humain , pour qui il 
eft inacceffible , fe rejette uir le paffé. 
Il fèmble. qu'on prolonge fon exif- 
tence en pénétrant dans ces tems re- 
culés. Oi> fe plaît à confidérer les 
hommes qui iles rempliffent par le 
bruit de leurs aâions, La flatterie y; 
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cherche des exemples pour t^adufaf^ 
tion , & la malignité en trouve pour 
la fàtyte. 

IKailIeurs chaque peuple cherche 

à rapprocher fon origine de celle dô 

l'humanité. Il femble qu'on mette une 

• efpece de vanité nationale à prouver 

au*on defcend en ligne plus direâe 
es premiers hommes. 

S'il était une fois démontré que le^ 
anciens hiAoriens nous ont trompés ^ 
on n'aurait donc plus de lumières 
fur ces détails fi chers'à notre amour 
propre. Il faudrait fe réfoudre à igno- 
rer prefque tout ce qui nous a pré- 
cédée. Les fçavans ne pourraient 
plus fe diftinguer par des conje£htrei 
& des fyftêmes qui leur font une ré- 
paration. Rien n^eft plus défolant pour 
des écrits avides qui veulent rendre 
raifon de tout. Dans l'incertitude o» 
aime encore mieux fçavoir des fables 
que de ne rien fçavoir. 

Les fçavans fe font avifés d'une 
rufe. qui leur a réuffi , pour le foutien 
de leurs fyftêmes. Ils ont intérefle la 
religion à la défenfe de ces chimères 
abfurdes. Ils crient qu'on en veut â^ 
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tout ce qu'il y a de plus facré, de^ 
qu'on n'eâ point de leur avis. C'eft 
manquer de foi , que de ne point ex^ 
pliquer comme eux les noms de Gog 
& de Magogr Ils appellent impie 
quiconque ofe douter que les Efpa* 
gnols foient defcendus de Mefraïm ^ 
& les Francs de Gomer. La vivacité 
avec laquelle ils défendent ces minu* 
ties chronologiques , empêche qu'on 
ofe les exammer. On les croit par 
habitude , bien plus que par convie*^, 
tion. 

Us devraient pourtant fonger que 
ce ne font pas là des articles de 
foi : notre divine religion eft indé-^ 
pendante de l'appui que veut lui 
donner une ignorance orgueiUeufe^ 
Les noms des premiers hommes qu» 
ont peuplé les forêts de h Gaule, 
ou les neiges de la Suéde , ne font 
rien à fon authenticité, pvûfque^ce 
ce n'efl pas elle qui nous les ap-^ 
prend. 

Quand Moyfe rend compte de la 
dîfperfion des peuples fur la terre , 
il dit amplement qu'ils s'établirent^ les 
ims ^ l'orient » d'autres à Poccident z 
mais l'orient &c l'occident peuvent 
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fe trouver dans un petit efpace Comme 
dans un grand. Il ne faut pas aiTuré- 
ment en conclure que les petits-fils de 
Noé quittèrent leur patrie & leur fa- 
mille pour aller difputer aux ours les 
glaces de la Norvège. Des gens ac- 
coutumés aux délices de TAfie , au- 
raient-ils été tout d'un coup fe con- 
finer dans la Laponie pour y vivre de 
chair de marfouin fiimée , & de lard 
de baleine ? 

Certainement la population du 
monde ne s'eft pas faite comme on 
le croit ordinairement. Quelle qu'ait 
été la partie primitive du genre hu- 
main, il eft clair que les hommes d'a- 
bord peu nombreux s'y renfermèrent 
dans une petite enceinte : quand les 
femilles augmentèrent , il en fallut re- 
culer les lunites , & de proche en 
proche on gagûa toujours de nou- 
veaux terreins. Le genre humain 
s'augmentait & s'étendait peu à peu , 
comme ces boules de favon qu'un. 
foufHe continu enfle imperceptible- 
ment. 

Par ce moyen le paflage devenait 
infenfible. Les enfans , établis à quel- 
ques lieues des pères ^ ne trouvaient 
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j^oint de différence entré le climat 
qu'ils abandonnaient & celui qu'ils 
allaient habiter. lis s'éloignaient des 
pays chauds, fans s'appercevoir qu'ils 
«ntraffent dans des pays plus froids : 
ils prenaient l'habitude de fixer fur la 
terre ^ par le fecours des pins & des 
autres bois , la chaleur que le foleil 
commençait à leur reflifer : peu à peu 
il fe trouva , vers les derniers degrés 
de latitude Septentrionale , des habi- 
tans qui ne croyaient pas avoir à fe 
plaindre de la nature. 
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Comment ont pu fc former les états 
puijfam & les premiers empires. 

Aj'Rks avoir tâché d'expliquer com-^ 
nient les hommes fe font répandus fur 
la terre, on voudrait pouvoir afïîr 
gner au jufle l'inflant où ces mêmes 
hommes , dépouillés de leur droit na- 
turel , confentirent à fe foumettre à 
d'autres hommes. Mais l'époque du 
gouvernement , foit républicain , foit 
^bitraire , eft inconnue. 
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ment , & c'efl ainfi que fe font for-^ 
mes les empires. 

Mais le premier de tous ces tyrans 
qui ola imaginer de fubjuguer deux 
de fes voiiins , n'eut certainement pas 
envie de leur laiffer le pouvoir de 
rompre les chaînes dont il les acca-« 
blait. Moins ils y étaient accoutumés, 
plus il les fallut rendre pefantes ; 6c 
ceux qui les reçurent , ne le firent 
probablement que quand ils ne purent 
plus réfifter : or cet inftant n'eft pas 
celui où Ton fait des conditions avec 
la puifTance fupérieure dont on fe fent 
écrafé. 

Il fallut alors traiter les hommes 
comme ces lions féroces que Ton tire 
des forêts. Les prifons, les fouets, 
la faim , la foif , font leurs premières 
leçons de fervitude. Ainfi les pre- 
miers fujets furent efclaves. A la plus 
grande liberté fuccéda tout d'un coup 
& fans intervalle le plus affreux del« 
potifme (i). 

(i^ Sur l'origine de la fociété , & par 
conféquent des fubdivifions qui la parta- 
gent fous les noms d'empires, de royaumes, 
occ. en peut confulter le premier livre de 
]z Théorie des loix, civiles. 

Cette 
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Cette vérité fe trouve confirméç 
par rhiftoire & par la fable. On voif 
que par-tout les tyrans précédèrent 
les rois modérés,. X'abus du pouvoir 
eft auffi, ancien que le pouvoir lui- 
même. UAfie , le premier féjour des 
hommes , le premier pays peuplé , a 
été le plus foumis à la puiffance arbi- 
traire. Dans. cette partie du monde, 
Jes fers des peuples ne fe font jamais 
relâchés (i). Mais ailleurs on ^tplus 
d'efforts , & ils furent plus heureux» 
Les hommes trop avilis fe fouvinrent 
enfin de ce qu'ils étaient. Ces héros 
iJL fameux dans ]a fable, Hercule^ 
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.(i) Ils neVen font jamais plaints. Il ferait 
âlgoe d^un philofophe éclairé d^examiner 
s*îl eft vrai qu^iis en foient plus malheu- 
reux. Cette queftion , vraiment intéref- 
^ante , a toujours été réfolue , & jamais ap- 
profondie. Elle eft encore neuve. Il ferait 
peut-être à fouhaiter pour le genre hu^^ 
inain , qu'un bon efprit voulût enfin la dif- 
cuter fans préjuj^é , 8c laver le prétendu de& 
potifme de rÂUe de Topprobre bien peu 
mérité dont on Ta couvert parmi nous. On 
peut cônfulter à ce iîijet les chapitres 39 
8f. 31 du livre 4 de la Théorie des loijc 
civiles , où j'ai hafardé quelques obfervac 

pons fur cet «bjet^ trop peu connu. 
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Théfée , Œdipe , furent des citoyens 
ambitieux qui confacrerent leurs ri- 
cheffes & leurs travaux à la deftruc- 
tion de la tyrannie, La multitude dé- 
livrée , rétablie par eux dans (es droits 
naturels , en fît des dieux par recon- 
naiflance. 

Depuis ce tems il y eut chez tous 
les peuples une alternative d'opref- 
fion & de liberté. On remarqua tou** 
jours un combat entre l'ambition des 
princes qui les conduit au defpotifme^ 
& l'inclination des peuples qui les ra* 
mené à l'indépendance. Ce font ces 
deux mobiles prefque toujours en op-f 
pofition , qui ont caufé tous les rnsd- 
heurs dont l'hiftoire a confervé le four 
venir. 
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CHAPITRE Vi 

Dt V Egypte. Combien Us dtfcriptlons 
quon en fait font ridicules. Qu^iL ny 
a pas plus de fond à faire à cet égard 
fur Us relations des modernes y quê 
fur celles des anciens, 

J 'a I dit dans le premier chapitre 
de ce livre , un mot deii fables qu'on 
nous a débitées au fujet de l'Aflyrie. J'ai 
parlé de cette terre fortunée , où les 
rois reflemblant aux entrepreneurs de 
nos opéra, élevaient d'un coup de fif- 
flet des décorations -fuperbes , deftî- 
nées à réjouir un inftant la vue des 
fpedateurs. 

L'Egypte était aiiffi curieufe de la 
même gloire : mais elle conftruifait 
des monumens plus durables. Elle en 
a fabriqué qui fubfiftent encore de 
nos jours : nous examinerons tout à 
l'heure quelle eft la caufe de leur fo- 
lidité , & s'il eft jufte d'en faire hon- 
neur à l'art des architeûes. 

Les écrivains qui ont parlé de ce 
royaume, n'y ont pas plus épargné le 

Cij 
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Hierveilleux. Us en ont fait le pay$ 
4es miracles. C'était , à les entendre , 
pour le phyfique, un paradis terreftre ; 
^ pour le moral, un exemple unique 
de la fageffe humaine. Spn cliroat, fes 
arts , l'es loix , n'offraient que àes 
prodiges ; c'était à la foi^ le chef- 
d'œuvre de la natiu-e , de la politique 
& de l'induftrie. 

Ges récits étonnans , peu contre* 
dits , parce qu'ils font anciens , copiés 
fucceflîvement par tous les écrivains , 
ïemblent acquérir en vieilliffant de 
nouveaux degrés de certitude : car le 
îems qui altère prefque toujours la 
vérité , confirme encore plus fouvent 
les fables ; & de deux faits qu'il tranf- 
jnet à la poftérîté , le plus Taux de- 
yient ordinairement le plus facré. 

Je ne fonge point, comme je l'aï 
déjà dit, à entrer dans aucune difcuf- 
fion de chronologie. Le débrouille- 
ment des Dynafties eft pour nioi la 
chofe du monde la plus indifférente. 
ft fuis très - peu curieux de fçavoir 
combien il y avait eu de rois en 
Egypte , avant qu'une armée de rats 
vînt au fecours du grand Apries. J'oiL- 
pliQ fans peine ces bagatelles fatir 
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gantes & ridicules , qui ne font cherésf 
qu'aux compilateurs. 

Mais tout le monde parle des Egyp-' 
tiens comme du peuple le plus fage^ 
Us poffédaient , dit-on , tous les 
arts & toutes les vertus : je voudrais 
fçavoir fi ces hommes fameux méri- 
taient tant d'éloges. Je cherche à les 
apprécier d'après le rapport même de 
leurs panégyriftes* 

En confidérant ces ob}ets avec at- 
tention, on efl: bien fiirpris de ne 
voir en Egypte qu'une nation paii- 
Vre , ignorante , & plus orgueilleufe 
encore que groffiere. Cette terre fé- 
conde , à qui le Nil épargne les peines 
de la culture , n'a de tout tems nourri 
q.ii€ des habitans malheureux. 

On connaît leur religion ; c'était 
l'opprobre de Thumanité. Profternés 
aux pieds des plus vils animaux , ils 
étaient encore plus méprifables que 
leurs dieux. Les reftes illuftres qui 
nous les font admirer ne lont que des 
monumens dé leur efclavage ou de 
leur fuperftition. 

Les prêtres feuls , cette portion 
d'hommes à qui le commerce avec 

la divinité femble donner par-tout 

C. • • 
iij 
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des lumières fupérieures , étaient les 
dépofitaires des fciences & des arts. 
Mais ces fçavans oififs & fuperbes 
craignaient d'être entendus. Ils voi- 
laient leurs fecrets fous des emblèmes 
prefque inintelligibles , & peu de per- 
sonnes étaient admifes à Texplication 
de leurs myftérieux hiéroglyphes; fi 
pourtant on doit croire quç les hié- 
roglyphes ayent jamais renfermé de 
véritables connainances.' 

Les princes tenaient d'eux leur 
éducation & leurs lumières : c'eft à 
eux qu'il faut attribuer ce goût pour 
les grandes entreprifes qui nous éton- 
nent encore aujourd'hui. Le refte du 
peuple, plongé dans la mifere & dans 
l'ignorance , ne pouvait ni rien con- 
cevoir , ni rien exécuter. •' 

Mais que penfer de ces ouvrages 
admirables , qui , fuivant tant d'en- 
thoufiaftes , dépofent contre notrç 
faibleffe, & éternifent la gloire de 
leiurs auteurs ? Il y en a de difFérens 
genres , des pyramides , des obélit 
ques , des labyrintes , des ftatues , des 
ruines de villes : relies informes qui 
ne préfentent que des débris , & qui 
par-là font chers aux voyageurs. 
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Cette efpece d'hommes, qui ne fait 
guère ufage que de fes yeux , voit 
tout avec étonnement , juge fans 
goût , & raconte fans vérité. Le de- 
fir de paffer pour extraordinaires leur 
£ait jetter du merveilleux dans leur 
narration : trop fouvent ils inventent 
des fables, afin de paffer pour avoir 
Vu des chofes qui n'ont frappé per* 
ibnne avant eux- 

Quelquefois au contraire ils fem- 
blent fe défier d'eux-mêmes , &c n'o- 
fent parler que d'après les anciens. 
Qu'on life Thevenot , Paul Lucas 
& bien d'autres , on verra qu'ils co- 
pient Strabon , Pline , Pomponius 
Mêla, pour faire la defcription des 
objets qu'ils avaient eux-mêmes fou^ 
les yeux. Ce n'eft point ce qu'ils ont 
Vu qu'ils rapportent , c'eft ce qu'ils 
ont lu. 

Mais ces pyramides , qui femblent 
le dernier terme de la grandeur , que 
faut-il enfin en penfer ? Ce font des 
ouvrages immenfes ; elles prouvent 
le pouvoir des princes qui les ont éle- 
vées , mais non la délicateffe de leur 
goût. Quelles raifons aurait- on de les 

C iv 
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éftimer ? Eft-ce la quantité de pierretf- 
qui y entrent? Eft-ce leur forme? 

Le premier mérite n'en eft pas un : 
le fécond eft bien petit. Il montre que 
les conftrudeurs n'en étaient qu'aux 
premiers élémens de l'architeûure. 
Quand un enfant veut entaflef des 
pierres les unes fur les autres , il com- 
mence d'abord , fans réflexion , par 
donner plus d^étendue à la bafe qu'au 
fommet : c'eft le procédé qu'indique 
ïa -nature. La forme pyramidale eft 
donc une preuve d'ignorance, & non 
pas de grandeur. 

Admirerait-on leur durée ? On ne 
fait pas attention que cette durée 
même eft une fuite de leiu* erofliereté. 
Le tems qui détruit fans peme les pro- 
duftions légères du goût , ne mord 
qu'infenfiblement fur ces mafles énor- 
mes qui couvrent plufieurs arpens dç 
terre. 

D'ailleurs il pleut rarement en 
Egypte. Les anciens ont affuré qu'il 
n'y pleuvait point du tout. Les voya* 
geurs modernes dlfent qu'il y pleut 
aux mois de décembre & janvier auffi 
fort qu'à Londres. On eft embarrafféà 
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Réconcilier ces deux récits. Mais cepen- 
dant il en refaite que les pluies ne font 
pas communes dans les pays qu'arrôfe 
le Nil. Ce qui nuit le plus aux édifices 
dans nos climats, c'eft cette alterna- 
tive d'humidité & de fécheteffe , qui 
en ébranlant infenfiblement les par-^ 
ties qui les compofent ^ en facilite la 
ruine. Les pyramides qui font inalté- 
rables dans les plaines brûlantes du 
Caire, feraient peut-être déjà détrui- 
tes dans nos campagnes. 

Enfin la matière de ces monftrueux 
édifices entrerait-elle pour quelque 
chofe dans Teftime qu'on en fait ? Il 
eft affez probable que ce font des pier- 
res du pays ; riiais on ne voit pas fans 
furprife que les écrivains ne puiffcnt 
s'accorder, même fur leur couleur. 

Des témoins oculaires difent que 
ce font des pierres très - noires ; 
d'autres témoins oculaires affurent 
qu'elles font très - blanches. Un au- 
teur ancien a dit que la furface en était 
unie du haut en bas, un (i) moderne 
prérend qu'on y avait pratiqué des 



^1) Hiftoirc des empires. 
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marches de quatre pieds de haut , S2 
cela , dit-il , pour la commodité. 

Ajoutons d'après les hiftoriens ^ 
que pour bâtir la grande pyramide , 
on fut dix ans à couper les pierres 
qui devaient y entrer , & cent mille 
hommes travaillèrent fans interrup- 
tion pendant vingt ans à les placer : 
car les écrivains font d'une fécherefle 
rebutante fur les détails intéreffans de 
la législation ou de la politique , & ils 
fe livrent à la prolixité la plus incon- 
cevable fur ces minuties , qui , dans 
leur petitefle , n'ont pas même le mé- 
rite d'être vraies. Loin de fortifier les 
récits qu'elles accompagnent ,* elles 
en démontrent l'impofture. 

Suivant Tacadémicien Chazelle , 
qui a mefuré la grande pyramide fur 
les lieux, elle ne fait qu'une maffe 
de trois cents treize mille cinq cents 
quatre-vingt-dix toifes cubes; en y 
employant le'tems& le nombre d'ou- 
vriers ci-deffus , ce ne ferait, Pua 
portant l'autre , que la 7^ partie d'un 
pied cube , pour le travail de chaque 
ouvrier par jour: ils ne devaient pas 
être fatigués: & il n'efl: pas éton- 
nant ^ue des hommes auffi peu aâifs 
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fe contentaffent d'oignons pour leur 
nourriture. 

Avant que de terminer ce chapitre,- 
admirons combien la deftinée influe 
fur tous les événemens de ce monde , 
& fur les réputations en tout genre. 
On ne parle que des pyramides d'E- 
gypte. On ne s'avife pas de foupçonner 
qu'il y ait au fond (Je l'Amérique des 
monumens de la même efpece, qui ef- 
facent tous ceux dont le Nil s'enor- 
gueillit. Cependant le voyageur Ge- 
melli Carreri a vu , à une petite dif- 
tance de Mexico , deux pyramides 
encore fubfiftantes , & bien plus mer- 
Veilleufes que celles de l'Egypte. 

Les bafes font, fuivant la description 
qu'il en fait (i) , deux quarrés , longs 
l'un de 650 &c 500 palmes^ fur 100 
de hauteur ; l'autre de 1000 & 650 
palmes, fur 156 d'élévation. Cette 
dernière fait par conféquent une maffe 
beaucoup plus confidérable que la 
plus grande des pj^ramides d'Atrique. 
Cependant Gemelli Carreri eft le leul 
voyageur qui en ait parlé. Le père 
Laffiteau lui-même, dansfes Moeurs 
des fauva ges de l'Amérique, nVn a 
"^Çi) Voyages autour du monde , t. 6. 

Cv) 
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rien dit , quoiqu'il traite de la formé 

fyramidale que ces peuples donnaient 
leurs divinités ^ & qu'il prétende y 
trouver un emblème de la fainte trir 
lîîté, parce que les pierres,outre la bafe 
large & le fommet pointu, avaient 
jencore des côtés triangulaires. Qu'il 
«ft trifte pour les pyramides de Me- 
xico d'avoir été connues fi tard ! 



CHAPITRE VI. 

Des lacs anificiciels , du labyrinthe:^ 

des obélifques , &c. Ce que Von 

en doit pen fer. 

V-> E S maçons fi lents devenaient 
quelquefois des foffoyeurs 4'une 
promptitude prodigieulb. Us creu- 
îerent fous un feul règne , à ce qu'aC- 
iiirent les anciens, & les modernes d'ar 
près euxjun célèbre lac,appellé Mœris, 
du nom du prince qui fo exécuter ce 
royal ouvrage. On eft' fâché de re^ 
trouver , dans un livre fait pour Tinfr 
tniftion de la jeunefle (i) , toutes les 
abfurdités auxquelles ce lac a donné 
JKeu. 



(i) Ufuftoire ancienne. 
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Un écrivain connu a déjà , avec 
taîfon, reproché à M. RoUin d'avoir 
dit, fur la foi des anciens, que l^ou^ 
^erture des éclu/es du lac Mœris , cou»- 
taient cinquante talens , ou cinquante 
mille tcus. Ce peu de lignes renfer- 
ment autant de méprifes que de mot^, 

i*. Comme l'a remarqué M. de 
Voltaire , il n'y a pas d'éclufes qui né 
' doive s'ouvrir pour un prix très-mo- 
dique, à moins qu'elles ne foient ex- 
ceâîvement mal faites. 2". Il n'y avait 
pas d'éclufes au lac Mœris , & il n'es- 
tait pas poffible qu'il y en eût. Cette 
reffource auffi fîmple qu'ingénieufe 
de la méchanique , pour contenir & 
diriger les eaux, n'a été connue qu'ua 
très-grand nombre de fiecles après» 
Il eft même fort douteux que les Ror 
mains en aient fait ufàge. 

Us avaient, à la vérité , ce qu'ils 
appellaient caMtracla : mais* il efl plus 

2ue probable que ce n'étaient que dç 
mples vannes , deftinées feidement 
à fufpendre la chute des eaux, & 
non pas à la maîtrifer de manière à 
s'en fervir pour faciliter la defcente 
ou la montée des bateaux. C'eft dans- 
j(e premier feiis qix'il eit employé daoi* 
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une lettre de Pline le jeune à l'empe- 
reur Trajan : on ne trouve nulle part 
qu'il ait fervi à défigner ces échelles 
d'eaux , au moyen defquelles la na- 
vigation franchit les montagnes les 
plus élevées. La conftruftion en a 
conftamment été ignorée des Ro- 
mains, & à plus forte raifon des Egyp- 
tiens , deux mille ans auparavant. 

3®. S'il était vrai que l'ouverture 
du lac Maeris , de quelque manière 
qu'elle s'opérât , eût coûté cinquante 
talens , ce n'eft pas à cinquante mille 
ëcus qu'il faudrait évaluer cette 
fomme, mais à près de cent. C'eft 
ibus le mini'ftere de Colbert que fut 
faite par quelques fçavans l'apprécia- 
tion très- arbitraire & très-incertaine 
du talent des anciens à mille écus de 
France. Mais alors l'argent n'était 
chez nous qu'à 26 livres le marc. Il a 
doublé depuis. M. Rfellin , du tems 
duquel il était déjà à 48 livres , aurait 
donc dû y avoir égard , & réformer 
fur cette règle tous (es calculs. Il fe- 
rait à fouhaiter , je le répète , que 
toutes les fautes de ce genre fliflent 
bannies d'un livre que fa réputation , 
|)lus peut-être que fon utilité ^ fajt 
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paffer entre les mains de tous les jeu- 
nes ^çns. 

L'immenfité de ce lac ne prête pas , 
moins à la critique , que la cherté de 
{es prétendues éclufes. L'éloquent Bof» 
fuet n'a pas héfité à lui donner cent 
quatre-vingt lieues de tour. L'ablur- 
dité de cette affertion eft fi évidente , 
qu'elle a été fentie de M. Rollin lui- 
même : il fe permettait pourtant rare- 
ment d'examiner la véracité des au- 
teurs qu'il copiait. Il a réduit de fa 
propre autorité les cent quatre-vingt 
lieues à douze ou quinze , fur trois 
cents pieds de profondeur. Mais quel- 
que pénible qu'ait dû Ivti paraître ce 
facrince , il n'eft pas encore fuffi- 
fant pour appaifer la raifon révoltée 
contre tant d'extravagances ; on ne 
gagne rien, même à ce prodigieux re- 
tranchement. 

En s'en tenant à cette dernière 
évaluation , il aurait encore fallu re- 
muer une maffe de plus de trois mil- 
liards de toifes cubes. En fuppofant 
cent mille ouvriers , comme à la py- 
ramide , vingt mille charrettes , & 
cent mille toif es cubes fouillées & dé- 
blayées par jour , ce qui ferait beau- 
icoup plus qu'on ne pourrait faire : il 
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aurait fallu plus de cent ans pour uit 
pareil ouvrage. 

On peut demander d'ailleurs ce que 
' f on fit des terres. Le produit de cette 
jcxcavation aurait fuffi feul pour re- 
lever le fol de TEgypte au-deffus 
du niveau des plus hautes inonda- 
tions du Nil. Je m^iétonne qu'on n'ait 
pas dit qu'on en avait fait des briques 
pour conftruire les pyramides. Cette 
conjeûure ne ferait pas fans vrai* 
femblance. On trouverait peut-être 
de quoi l'appuyer dans l'hiftoire de 
la captivité des ïfraélites en Egypte», 
& dans le nombre de briques, pour la 
cuiffon defquelles le roi Pharaon ne 
leur fourniuait pas de^ paille. En y 
joignant quelques citations aufli con- 
cluantes des auteurs profanes , elle 
pourrait figurer avec honneiu: dans 
des recueils d« mémoires académie 
coies. 

Que dire à préfent des autres bâ* 
timens, des ftajues, des colonnade^, 
&c. dont les rois Egyptiens n'avaient 
pas été moins prodigues ? En fuppo- 
îant qu'on puifle croire ce qu'on dit 
(iu labyrinthe , de fes trois mille chanii' 
i^res^ de ces plafonds de marbre qu'uii 
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X^oyageur (i) y a vus , de ces pro-* 
diges de Fart enfermés fous la terre , 
on n'y trouvera qu'une magnificence 
barbare , un abus de l'induftrie hu- 
maine (i). Ce font des pierres monf- 
trueufes, des falles immenfes, des co- 
loffes , des ftatues de cinq ou fix cents 
pieds de haut. 

Ces ftatues font détruites ; maïs 
tous les fphinx qui éxiftent encore g 



(i) Paul Lucas. 

(2) Je ne refiiie pas atïx Ègjy tiens de Irf 
conAanee & de la hardieffe. Je conviens' 
qu'ils ont entrepris & exécuté de grands ou- 
vrages , comme les Péruviens , que nous 
iie foupçonnons pas d^avoir eu (tes connoit 
fances bien étendues , & qui ont pourtant à 
force de bras & de tems fait des chofes plus 
étonnantes que les pyramides. Ce que j« 
contefte aux premiers , c'eft le goût , la dé^ 
licatefTe dont il ne parait pas qu'ils aient 
feulement eu dldées. Il faut même encore , 
à cet égard , diftlnguer les tems. Apres 
Alexandre , après la révolution caufée en 
Egypte parles Grecs, joints aux Macédo- 
nieas , ceux-ci purent y porter les arts per- 
féâionnés. Et qui fçait fi les monumens 
plus fupportahles qui nous en reftent,iï& 
îont pas de ces tems poftérieurs î 
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font à\me grandeur prodîgieufe & 
d'une fculpture groflîere. Les colon- 
nes que le tems n'a pas renverfées , 
celles que la terre n'a point couvertes, 
lie font ni d'un deffein correâ , ni 
d'une proportion élégante. Les pe- 
tites parties n'y font pas mieux trai- 
tées que les grandes ; enfin dans ces 
mafures qui font bien plus vantées 
que nos plus beaux chefs-d'œuvres , 
tout démontre l'ignorance des ou- 
vriers, & le peu de goût des peuples 
qui les employaient. 
^ Chez eux l'art était encore dans 
fon enfance. Ils ignoraient ces juftes 
i-apports , cet enlemble qui attache 
Tœil du fpedateur fans le fatiguer, 
qui lui procure vm plaifir tranquille , 
fans effrayer fon imagination. Ils fça- 
vaient forcer la nature , & non pas 
l'embellir. 

La feule efpece de monumens éri- 
gée par eux, auxquels le bon goût 
puifle peut-être fans rougir donner 
{on fufFrage , ce font les obélifqties. 
On les a toujours fingulierement efli- 
més. Rome moderne , au milieu de 
tout« fa pompe pittorefque , s'enor- 
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gueillit encore d'en avoir pu relever 
cuelques-uns. Les étrangers inftruit^ 
ae ce qu'il en a coûté d'abord pour 
tranfporter de fi loin ces énormes ai- 
guilles , & enfuite pour les arracher 
des fouterreins où la barbarie les 
avait laiffé enfevelir , les admirent 
peut-être plus d'après tout cet ap- 
pareil étranger, que fur leur propre 
valeur. 

Peur -être ferait-on excufable de 
demander oîi eu la beauté de ces 
grandes flèches carrées , qui percent 
Pair fans objet , fans grâces , fans pro- 
portion , & de ne leur trouver , 
comme aux pyramides, d'autre mérite 
qu'une folidité grolTiere. Peut-être y 
aurait- 51 plus de juftice que d'indif- 
crétion à les regarder comme des fin* 
gularités , plutôt que comme des mer- 
veilles , & à faire tomber fon étonne- 
ment fur l'enthoufiafme quelles exci- 
tent , plutôt que fur elles-mêmes. 

Mais refpeàons'l'ufage , du moins 
fur cette partie des monumens égyp- 
tiens. Accordons quelque chofe aux 
peines que fe font données pour en 
décorer leur féjour , les Souverains 
pontifes tant pay ens que chrétiens i & 
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croyons ou feignons de croire qu^U 
y a quelque beauté réelle dans ces 
maffes de marbre pour lefquelles des 
empereurs & des papes ont paru avoir 
tant d'eflime. 

Obfervons cependant que fi de ce 
côté elles peuvent échapper à la cri- 
tique , les hiftoriens femblent avoir 
•voulu la dédommager par les ridi- 
cules anecdotes qu'ils joignent à la 
defcription qu'ils en font. Telle eft 
celle que rapporte un ancien , & que 

{)lufieurs modernes ont copiée fur 
'un des obélifques que l'on voit au- 
jourd'hui à Rome. 

Après l'avoir taillé dans la carrière, 
& conduit par le fecours du Nil fur 
ie lieu oîi U devait être placé , il s'a- 
gifTait de l'élever , pour le fixer inva^ 
riablement fur fa bafe. Sa grande lon- 
gueur n'embarraffait pas moins les 
ouvriers que fa pefanteur. On crai- 
gnait qu'îfr ne fe brifât dans l'effort 
«écefTaire pour le fbulever. Le mo- 
narque, qui préfidait lui-même à la ma- 
nœuvre, s'avifa d'un expédient qui 
ne fe préfenterait afllirément à l'ef- 
prit d'aucun monarque du monde. 
Il avait un fils unique , prince chac» 
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mant , plein de vertus , & Teipàranc^ 
de la nation. Le tendre père le -fit 
lier au bout de robelifqu'e pendant 
ropération. Comme en cas de frac- 
ture le prince héréditaire ne pouvait 
manquer d'être tué , les ouvriers en- 
couragés par une confidération fi 
preffante , prirent leurs mefures de 
laçon que robélifque fe dreffa fans 
inconvénient fur fon piédeftal. Le fils 
de l'ingénieux monarque en fiit quitte 
pour defcendre avec une échelle , 
plus tranquillement fans doute qu'il 
n'était monté. Que dirions nous d'un 
pauvre moderne qui s'aviferait de 
prêter à l*un d.e nos fouvcrains unç 
pareille impertinencjs ? 



wif^ 
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CHAPITRE VIL 

Du goût des Egyptiens pour les arts 

agréables^ 

Oi ces peuples étaient architeftes 
grofliers , on ne peut guère penfer 
qu'ils fuffent ou fculpteurs , ou pein- 
tres , ou muiiciens plus délicats. On 
ne connaît pas leurs progrès dans ces 
deux derniers arts : les hiftoriens n'en 
ont rien dit ; mais à en juger par le 
refte ^ on ne doit pas en avoir grande 
idée. ^ . 

Si ces talens avaient été dans le 
génie de la nation , la barbarie n'au- 
rait pu les éteindre tout à fait Us 
auraient reparu fous des princes bien- 
faifans & magnifiques, tels que les 
Ptolémées. C'eft ainfi que les arts 
accueillis en France, fous François 
premier , prefque étouffés fous fes 
îucceffeurs par les guerres de religion, 
fe ranimèrent tout d'un coup à la 
voix de Richelieu , & fe dévelop- 

{)erent avec fplendeur pendant tout 
e règne de Louis XIV» ^ 



DU SIECLE d'Alexandre. 7? 

C'eft ce qu'on ne voit pas en 
Egypte. Ce qu'elle avait de tableaux 
dans les tems plus modernes , elle le$ 
tenait de la Grèce. Ses rois en ti- 
raient leurs danfeurs , leurs muficien- 
nes, leurs comédiens. La capitale , 
alors célèbre par la moUefle de fcs 
habitans, devait aux étrangers jufqu'à 
fes plaiiirs. 

Quant à la fculpture , il nous en 
refte une infinité de monumens qui 
démontrent combien les Egyptiens y 
réuffiffaient peu. On trouve encore 
tous les jours fous les fables , à quel- 

3ues diibmces du Caire , des momies 
e la plus haute antiquité , enfermées 
dans des caiffesde bois précieux (i); 
ces caiffes font cifelées , & la richeffe 
de la içatiere , ainfi que les ornemens 
dont elles font couvertes , donnent 
lieu de croire qu'elles font l'ouvrage 
des meilleurs ouvriers : ainfi on peut 
juger , par leur perfeftion , de l'habi- 
leté des artifles qui les ont taillées. 
Or il n'y a rien de fi mal fait. On n'y^ 

II - -' ■ ■ ' 1 ^ 

(1) Voyages de Pietro Délia V^lc , $C 
autres, &c. 
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yoit pas la moindre connaiffance du 
deffein ; les figures font roides : les 
jbras , les jambes font placées dans la 
même dircâion que le corps. Tout y 
cft mort comme le cadavre qu'elles 
renferment. 

D en eftde même des tas-reliefs 
dont les voyageurs nous ont çonfervé 
des copies. La féchereffe du pays & 
la dureté de la pierre en ont pro- 
longé la durée jufqù'à nos Jours , ex- 
près, ce femble, pour nous guérir dû 
refpeâ fuperftitieux que nous por- 
tons à ces produdions de Fignorance- 
Que dirions-nous, fi l'on nous propo- 
fait pour modèles ces ftatues gothi- 
ques, dont la barbarie de nos pères 
couvrait , il y a quatre fiecles , les 
tombeaux des perfonnes puiffantes? 
Ne ririons-nous pas de Tenthoufiafme 
înfenfé qui voudrait nous forcer de 
les admirer comme des chefs-d*œu- 
yres ? Cependant fi nous voulons être 
conféquens, de deux chofes Pune , ou 
mettons-nous à genoux devant elles ^ 
ou ayons le courage de rire de bonne 
*£oi de celles de la Thébâïdç , qui ne 
gralent pas mieua;^ 

Pej8 
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C'eft un triomphe pour le poffel- 
fcur cTun de ces temples dédiés à la 
charlatanerie ou à la puérilité , fous 
le nom de cabinets , de pouvoir re- 
trouver & confacrer à Tadoration du 
public , des vafes égyptiens , c'eft-à- 
dire des morceaux de terre cuite , 
d'une forme affez bifarre pour qu'on 
en puifTe faire remonter la fabrique 
jufqvi'au voifinage du déluge. 

Nous avons vu de nos jours un 
homme de condition acquérir une 
certaine célébrité dans les lettres ^ 
par fon avidité pour les coUeâions 
de cette nature. Je ne doute pas que 
d'après la publicité de fon goût, on 
ne lui ait fait plus d'une fois payer 
oien cher de la poterie égyptienne , 
ou étrufque , fortie de nos manufac- 
tures de faïance. Mais même parmi les 
reliques inconteflables deshabitans de 
Memphis , qu'il étalait avec complai- 
fance aux yeux des curieux , il n'y en 
avait pas une qui ne fût plus propre à le 
guérir de fa paffion , qu'à l'entretenir. 

Je ne crois pas qu'on puifle rien 
trouver de plus rebutant pour la 
forme , & de plus^ incommode pour 
l'ulage, que les vafes des Egyptiens , 
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leurs inftrumens de mufique ,^& ei| 
général tout ce qui était chez eu3Ç 
d'un fervice journalier. Lturs fil- 
tres , par exemple , ont précifément 
la même forme que les calebafles 
dont fe fervent les Cafres pour di- 
riger leurs danfes. Leurs cruches ont 
un ventre énorme , & le pied exceffi- 
vement petit, ce qui les empêchait de 
prendre une afliette fixe , & les expo? 
lait à fe renverfer aifément. Leur^ 
pateres , leurs couteaux pour les fa- 
crifices , leurs lampes ^ &c. femblenC 
avoir été faites pour des ufàges di- 
reûement oppofés à ceux que leur 
prêtent les antiquaires. Les lauvages 
de TAmérique étaient à la fois plus 
induftrieux & plus conféquens danç 
leurs manufaftiues. 




« « 
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CHAPITRE VIII. 

JDu propres des Egyptiens dans Us conr 
naijjanccs utiles. 

JL RIVÉS des rafinemens du luxe , les 
Egyptiens avaient*ils fçu du moins 
s'approprier ce que les arts ont d'u- 
tile ? Un peuple fi fage , chez qui des 
légions de folitaires fe confacraient à 
l'étude , devait avoir été fort loiii 
dans les fciences qui dépendent' de 
la fpéculation , & oîi la fubtillté dé 
Te/prit a plus de part que Tadreffe dç 
la main. ; 

Les inondations du Nil apprirent , 
dit- on , la trigonométrie aux nabitans 
du pays qu'il arrofe. La néceffité de 
diftinguer leurs héritages après la re- 
traite des eaux , en fit d'abord des 
arpenteurs , & enfuite des géomètres. 
Cependant ils ignoraient le$ proprié- 
tés du triangle &: du cercle , fans lef^ 
quels il nV a point de géométrie^ 
Celles de la iphere étaient loin de 
leur être connues. Ce font des phi- 
lofophes Grecs qui ont fait ces dé'^ 

Pij 
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couvertes confidérables. Platon, Py- 
tha^ore , Archimede , n'étaient point 
nés Ilir le bord du NU. 

Quand Alexandre voulut envoyer 
à fon précepteur les obfervations aC- 
Ironomiques de l'Afie , ce ne fut pas 
à Memphiï qu'il s'adreffa. Les feuls 
Caldcens fournirent des mémoires , 
& le filence de TEgypte en cette oc- 
jcafion , prouve combien elle était peu 
éclairée, 

La mécanique , cet art qui femble 
né avec l'homme , y était très-im- 

fiarfdite. Ils ne fçavaient pas rendre 
es élémens efclaves de leur adreffe. 
JLoin de foupçonner Tufage des forces 
niouvantes,& l'augmentation de puif- 
fance qui en réfulte,ils n'employaient 
pas même les rçffources les plus 
îîmples de la nature. Si l'on veut fça- 
yoîr comment ils sV prenaient pour 
le tranfport des fardeaux , qu'on 
ouvre l'Hiftoire des empires , on y 
verra que deux mille hommes forent 
trois ans à fair« faire^ par eau, un tra- 
jet de vingt jours, a une pjerre de 
trente pieds de long. 

Ils exerçaient la médecine , mais 
ans intelligence. C'était ime routinç 
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4ont iî n'était pas permis de s'écarter^ 
La loi défendait ks expériences : c'eft- 
à-dire qu'elk obligeait les médecins 
d'être ignorans. Ls étaient refponfa- 
bles de la mort dw malade , quand il^ 
ne l'avaient» pas traité félon les règles^ 
& l'on conçoit aifément qu'avec ua 
pareil principe ^ prefque tputes les 
maladies devenaient mortelles. Aufli 
dit-oiv que l'Egypte était un pays mal- 
ikin. 

. Des connaiflances auflî bornées 
n'avaient pas befoin de beaucoup 
d'appareil pour être confervées. L'é-' 
quipage d'un fçavant ne devait être 
niembarraffant , ni nombreux, Cepen-- 
dant on parle beaucoup de la biblio^ 
theque d'un célèbre roi nommé Ozy- 
mandias , ou Oaymàndes, qui ré- 
gnait en Egypte deux ou trois mille 
ans avant J. C. On ne ne fait pas la 
date bien au jufte ; mais on fait , à 
B'en pas douter , qu'il aimait l'étude y 
&C qu'il avait une magnifique biblio* 
theque ^ fur la porte de laquelle oa 
iifait cette infcription : boutique dc^ 
rtmcdes d4 Vamcr 

Ayant trouvé un fi beau nom pour 
foa cabinet de livres^ il ne lui man^ 

D iij 
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quaît plits que d*avoit des livres :- 
mais alors perfonne n'avait écrit ; on 
ne connaiffait pas ftiême Piifage de 
récriture. Ces figures maufiades & 
inintelligibles que nous "avons nom- 
mées hiéroglyphes y en feftaient lieu;- 
elles étaient gravées fur de hautes 
colonnes, ou fur des pierres d'un vo* 
lume énorme. Ces colonnes & ces 
pierres pouvaient difficilement entrer 
dans une bibliothèque, & l'on ne 
voit pas à quelle maladie de Pamt 
elles pouvaient fervir de remèdes. 

Les fucceffeurs du grand roi Ozî- 
mandes héritèrent de fon goût pour 
les belles bibliothèques. Ils durent 
trouver du moins plus de facilité à 
fe fatisfaire , quand on eut d'une 
part le moyen de faire du papier , 
à peu près comme nous , avec lei 
filament d'une certaine plante , & 
que de l'autre l'opulence publique , 
avec le luxe qui en eft la fuite , eut 
multiplié les écrivains. Mais il femble 
que par une fatalité finguliere , cette 
hiftoire foit dévouée à être éternel- 
lement défigurée par des fables. 
Quand il commence à s'y trouver 
quelqu'ombre de vraifemblance , l» 
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auteurs n'en profitent que pour ou- 
trager plus hardiment la vérité. 

Qu'il y ait eu au Bruchion & au 
Sérapion d'Alexandrie de petites^ col- 
leôions de livres ; que , vu la rareté 
& le prix de cette eipece de monu- 
mens , & la difficulté de fe les pro- 
curer , la vanité de quelques rois fe 
fait fait hoçneur d'en ramaffer un 
certain nombre ; que les maîtres ou 
les gardiens de ce tréfor aient tâché 
de donner aux étrangers la plus 
haute idée de leurs richeffes, & qu'on 
les ait en effet admirées dans un tems 
où un manufcrit était une efpece 
d'imipeuble qui fe tranfmettait avec 
le plus grand foin dans les familles : 
il n'y a rien que de ttès-croyable. 

Mais que dès avant J. C. on fut 
parvenu à réunir enfemble fept cents 
iTiilIe volumes ; qu'il ait pu exifter il 
y a 1700 ans un dépôt littéraire 
aufll énorme ; qu'on ait formé avant 
le fiecle d'Augufte , dans une feule 
ville d'Afrique, vme bibliothèque telle 
qu'on ne pourrait aujourd'hui l'éga- 
ler en accumulant tous les ouvrages 
anciens & modernes qui exiftent , ou 
qui fe font perdus dans les quatrt 
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parties du monde : c*eft ce qui fe dif 
tous les jours , mais ce n'en eft pas 
nK>ins une des plus révoltantes extra- 

, vagances qu'ont jamais adoptées les 
compilateurs. , 

Nous n'avons pas , je, Tavoue , 
tous les livres qui pouvaient fe trou- 
ver à Alexandrie : mais combien 

* cette perte n'eft-elle pas avantageu- 
fement réparée par la prodigieufe 
abondance des dix-fept fiecles pof- 
térieiffs à l'établiffement du Bruenion 
& du Sérapion ! On a plus écrit de- 
puis trois fiecles feulement que l'im- 
primerie eft en ufage , qu'on ne l'a-' 
vait fait pendant les cinq mille ans 
qui l'ont précédée. L'efpace écoulé 
entre cette mtfié'able époque , &c le 
fiecle d'Augufte, quoiqu'en partie oc- 
cupé par la plus epaiffe barbarie , n*a 
pas été ftérile en livres à beaucovip 
près. Les fcholaftiques , par exemple , 
écrivaient avec autant d'hardiefle au 
moins que Ciceron , & bien plus vo* 
lumineufement. 

Prefgue tout ce qui a été écrit fur 
toutes fortes de matières, depuis Tite- 
Live jufqu'à faint Auguftin , depuis 
iaint AuguAin jufqu'à laint Bernard^ 
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& depuis ce dernier julqu'à nous , 
cxifte dans notre bibliothèque du 
roi, une des plus complettes qu'il y 
ait au monde. A peine cependant 
contient - elle cent cinquante mille" 
volumes : & on ofe nous parler des 
fept cents mille qui compofaient celle 
des Ptolemées ! 

Ce ferait, je crois, faire beaucoup- 
d'honneur à cette dernière , que de la- 
comparer à la librairie de notre Char- 
les V, & le mufton tout entier à la 
tour du Louvre , qui renfermait alors 
à , peu près neut cents volumes , 
& faifait l'admiration de toute l'Eu- 
rope. Si le fage vainqueur d'Edouard- 
avait régné uir le bord du Nil , & 
qu'il eut mis fes^neuf cents vo- 
lumes dans quetque bâtiment décoré' 
d'un nom grec , il pafferait peut-être- 
aujourd'hui pour en avoir eu neuf 
cents mille , & l'on accuferait du pyr-- 
ronifme le plus dangereux, un homme 
de bon fens qui oferait effayer de- 
confondre une pareille abfvu^dité. 
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CHAPITRE IX. 

Dt la politique des Egyptiens , de leur^ 
mcturs , de leur forme de gouvernements 

^i Ton examine enfulte les mœurs du 
peuple , la conftitution même du gou-* 
vernement,on verra par-tout des con- 
tradiftions & des inconféquences^ 
Cette remarque n'avait pas échappé à 
M. Rollin : il n'en a pas moins compilé 
tout ce qu'il trouvait dans fes auteurs 
de plus révoltant ; il n'en a pas moins, 
recueilli & donné comme .incontef- 
tables à la jeuneffe les récits les plus 
Qppofés entre eux; mais il prévient 
fes ledeurs de n'être pas furpris de 
ces difparates fingulieres ; elles vien- 
nent, dit- il, de la diverjité dts fenti- 
mens de la part des hijloricns qui lui 
fervent de guides (i), Plaifante excufe 
de ce ridicule alliage ! comme fi dans 
ces fortes d'embarras un écrivain n'a- 
vait pas le droit de choifir ; comme fi , 



(i) Hifi. ancienne, tome premier, p. 583^ 
édit. de Ï7s8» 
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par refpeft pour des guides trompeurs p 
il étaît obligé de traîner fes leûeucs 
fur de ux routes dbfoIumentcontraire% 
& qui les écartent néceiTairement de 
la vérité. 

Si un hiftorien avait représenté les 
Français comme lâches , inconftans ^ 
cruels , fans foi , voluptueux ; qu'un 
autre en eût fait un portrait tout dift 
férent ; qu'il Uur eût donné toutes 
les vertus oppofées: que dirait -on 
d'un troifieme qui réiuiiiTant , pour 
les peindre , tous ces traits divers , 
leur attribuerait à la fois la baffeffe & 
la générofité ^ une bravoure héroïque 
avec une lâcheté déshonorante], la 
tempérance avec le goût des plaiiirs ? 

C'eft cxaftement ce qu'ont fait 
M. RoUin &c fes prédéceffeurs , à l'é- 
gard des Egyptiens. Copiant avec un 
fcrupule (iiperftitieux tout ce qu'en 
difent PIgton (i), Diodore , Héro- 
dote , ils ont opéré le mélange le 



(i) OWervons, en paffant, que Platon, qui 
dégoûte dans les traduâions , mais qu'on 
lit avec plaifir dans le grec ; Platon , le 
créateur iie la métaphyfique , & par confé^* 
queht réleye de rimagination ;.Platon, douift 
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plus bifarre que rimaginatîon ait ja-^ 
mais enfanté ; ils ont donné des hif^ 
toires contredites à chaque inftant par 
les faits mêmes qu'elles rapportent. 

L'Egypte avait d'excellentes loijr, 
auxquelles les princes mêmes étaient 
ibumis , &c Ton n'en raconte que des 
traits du plus odieux defpotifme. Ces 
bâtimens , fi admirés , ces prodigieux 
efforts de l'architeâure dans fon en- 
fance^ n'étaient cimentés qu'avec les 
larmes des peuples & le fang des 
ouvriers. Que devenaient donc les 
loix fous les règnes de ces tyrans 
qui fe fuccédaiéht fans interruption è 
Quel fruit produifaient ces beaux fyf- 
têmes d'éducation pour les héritiers 
préfomptife de la couronne , qui de- 



tous les. ouvrages- font des romans d'une 
philofophle quelquefois fiiblime, toujours 
ornée d'un fty le fédulfant ; Platon trèis-pro- 
pre à fournir des citations dans un- traité' 
lie morale, n'eft pas une autorité fur laquelle 
on puiffe appuyer des récits hiftoriques. La 
citer en pareil cas , c'eû précifëment comme 
fi on prétendait faire connaître la Perfe 
moderne, par les lettces^erfaiines & fe pré- 
valoir des boas mots d'Usbec pour appré» 
cî«^iQs moeurs jdlfpahan. 
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Tenaient ii-tôt femblables à leurs dé« 
teilables ancêtres ? 

L'Egypte avait des armées immen* 
fes. Elle entretenait cinq ou fix cents 
mille foldats. Vaincre ou mourir était 
la devife de fes guerriers , & elle fut 
toujours fubjuguée fans ré£iflance« 
Nabuchodonofor , Çambife , Ale- 
xandre , n'eurent qu'à fe préfenter 
pour en devenir les maîtres^ Oh fe 
cachaient donc fes défenfeurs , dans^ 
ces momens critiques , où Ton avait 
un fi grand befoin de leurs fécours ? 

P^ le contrat de mariage , le mari 
s'engageait à obéir exâûement en tout 
à fa femme. Au moins cet article n'eft 
que ridicule. Mais- après cela , il efir 
bien fur prenant qu'en Egypte on eût 
befoin du miniftere des eunuques^ 
On a peine à deviner l'ufage qu'en 
pouvaient fsàre des époux auffi four 
mis.. 

Il en eff de niême d'ime infinité 
d'autres articles ^fur lefquels les écri- 
▼ains ^ en fe répétant les uns les au- 
tres , fe font accordés à dire tant de 
merveilles. Ce pays, tant loué, eff 
donc bien au-de{Ibus de la réputatioa 
quTon lui accorde. U faut rabattra 
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beaucoup des éloges que lui ont pro-«i 
digues des auteurs crédules ou mal 
înûruits. Vers le tems dont nous al- 
lons parler, elle était devenue une 
province de Tempire des Perfes. Un 

{)rince prefque imbécille en avait fait 
a conquête. Il ne paraît pas même 
qu'elle fût bien confidérée de fes vain- 
queurs. Les maîtres des pyramides 
étaient les efclaves d'un Satrape. S'ils 
ofaient quelquefois fecouer le joug , 
ce n'était qu'avec le fecours des étran- 
gers. 

On leiu- avait laifle leur religion Sc 
leurs divinités. 'Les mages, dépol;- 
taires & juges fouverains du culte fa- 
cré dans l'empire , prodiguaient aux 
Egyptiens le plus grand mépris. Ea 
effet, les adorateurs du feu ne pou- 
vaient guère être jaloux d'un encens- 
brûlé fur Jes autels d'un bœuf ou d'un 
rat. Dédaignant également & les 
prêtres & leurs dieux, ils lesjaiflaient 
adorer humblement le crocodile qui 
les dévorait , & bâtir des temples à 
tous les monilres dont le Nil était 
plem. 



♦ 
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CHAPITRE X. 

JDt la Perfe. Combien fon hijloin eft 
' obfcun jufqu*iCynis, De Xeno^ 
phon & £ Hérodote. 

C>ES empires d'Affyrie, de Ninive^ 
de Babylotàe , d'Egypte , fondés par 
tant de héros inconnus , vinrent en-' 
fin , avec toute TAfie ^ fe fondre dans» 
celui que forma Cyrus. Uhiftoire de 
ce prince éft un peu moins obfcure. 
Les livres faints le nomment diftinc-- 
tement. Les écrivains grecs qui ert 
ont parlé n'en difent rien d'abfolu- 
tnent incroyable. Seulement il eft fin- 
gulier qu'ils foient oppofés prefque 
en tout. En rapportant la vie du 
même roi , ils difent des chofes en- 
tièrement différentes. 

L'un (i) fait de Cyrus une efpece 
d'aventurier fans moeurs , fans prin- 
cipes , qui n'avait d'un conquérant 
que, la férocité. C'eft un ufurpateur 
barbare , qui doit le trône à' de» 

■ ' ■ ■ ■ ■ ' - I M I fcl I 

(i) HérodotCr 
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erimes , & qui va , dans les pîeges» 
d'une femme ^ termirifer une vie dés- 
honorante ,. par une mort ignomi^-^ 
nieufè. 

Dans l'autre (i) c'eft un prince phî- 
lofophe , né pour être le modèle de^ 
rois & des généraux. C'eft un de ces 
êtres bienfaifanSy que la nature ac-* 
corde rarement aux voeigic du genre 
humain. Il règne y. il combat comme le 
k plus grana des hommes , il meurt 
comme le plusfage. Il nous eft afTùré^ 
ment bien difficile aujourd'hui de dé^ 
cider lequel de ces deux portraits efl 
le plus reflemblantv 
-. M. RoIUn a fuivl le récit de Xé- 
nophon. Peut-être ferait-il à fouhai- 
ter qu'il nous eût appris la raifon de 
cette préférence y celle qu'il en donne 
ne parait pas fuffifante : c'eâ, dit-il , 
parce que la mort de Cyrus efi bien plus 
telle dans Xénophan. que dans Hérodote^ 
Quel motif pour adopter une hiC* 
toire plutôt qu'une autre l 
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Cependant fi jamais un ouvrage a 
l'air chimériqiie , c'eâ la CyrO'* 



(i) Xénophoa* 



Î>V SIEGLt D'AtEX^ANDRE. 89 

pédie. Cette difcipline des Perfes, 
dont dix ans après il ne refle pas le 
moindre veftige j cette excellente 
éducation qui n'apprend rien aux 
jeunes gens , puifque Cyrus , malgré 
toutes fes leçons ae fageffe , s'inftruit 
en une demi-heure avec fon père , 
plus ou'en quinze ans avec fes -maî- 
tres ; la morale de Socrate qui fe re- 
trouve toute entière dans la bouche 
de ce héros guerrier , font autant de 
chofes qui doivent rendre cette hif- 
toire bien fiifpeâe. 

D eft plus que probable que c'efl: un 
àe ces romans politiques , oti l'auteuF 
veut , fous des noms connus , donner 
à fon fiecle & à la poftérité des le- 
çons utiles , ou une idée de fes prin- 
cipes. C'eft ainfi que Tacite a écrit les 
mœurs des Germains, pouî* faire la 
fatyre de celles de Rome. C'eft ainfî 
que Fénelon, dans Télémaque, fit 
Hne peinture peut-être vraie , mais 
bien odieufe , d^rne coiu* & d'un 
miniflre qui lui déplaifaâent. Si l'ar- 
chevêque de Cambrai , au lieu de Té- 
lémaque &c de Mentor, avait choifi 
des noms & des aâeurs modernes , 
qui peutafiurer que dans quelques 
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milliers c(*années fon roman ne ngtt-' 
ferait pas dans Thiftoire de France , 
& que les favans ne citeraient pas la 
reforme de Salente , comme une des 
pius admirables opérations di* règne 
de Louis XIV? 

D'un autre côté , Hérodote n^eft 
guère plus croyable. On voudrait que 
cet écrivain célèbre , appelle le père 
de rhiftoire ^ eut donné à fes fuc- 
ceffeurs Texemple de Tcxaftitude , 
comme celui du ftyle. Il eft aifé de fe 
convaincre qu'il a fouvent ramafTé 
fans choix les faits les plus abfurdeSy 
& que dans les phofes même qui re-* 
gardent la Grèce , on né doit pas le 
croire fans examen. 
' Piutarque a fait un li\'Te exprès, in* 
titillé : de la malignité d* Hérodote, Il 
lui reprdche un goiit. décidé pour 
l'impofture & la calomnie. Il eft vrai 
que le judicieux Piutarque ne cite 
contre fon adverfaire que des baga- 
telles très - peu intéreflantes pour 
nous 5 & qui ne devaient pas même 
piquer beaucoup la curiofité des 
Grecs & des Romains. Si Hérodote 
Ik'avait donné prife fur lui que par 
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ie femblables endroits , fon hiftoir« 
n'en ferait pas moins eftiraable. 

Mais un des traits que Plutaj-que a 
négligés , & qui fufErait feul pour 
feire perdre à l'hiftorien qu^il a cri- 
tiqué^ toute efpece de créance , c'efli 
la délibération qu'il prête aux ^ept * 
affaffins de Smerdis , fur la forme dit 
gouvernement la plus avantageufe 
pour la Perfe. Hérodote y introduit 
trois interlocuteurs ; l'un parle pour 
confervér la monarchie telle qu'elle 
était : l'autre veut qu'on établifle un 
fénat , ou Tariftocratie. Mais le troi- 
fieme fe déclare omerttmznt pour la 
démocratit pure ^ & y eut metamorphoy^ 
fer la Perfe en une république libre , oh 
le peuple foit le maître. 

Je ne fais fi dans toutes fes abfur-* 
dites hiftorîques dont les hiftoires 
fourmillent , il s'en trouve un autre 
qui foit comparable à celle-là : pour 
en fentir la force, il faut fe repréfenter 
quel était alors l'état de la Perfe , & 
la Situation des opinans. 

La Perfe était un empire immenfe ^ 
formé de pièces mal unies , & de 
conquêtes nouvelles ^ à peine incor-^ 



^1 HiStCJIItE 

pofées au refte du royaume. PropO'^ 
fer d'y introduire le gouvernement 
populaire , c'était en néceffiter la dif^ 
fokition. Quelle aurait été la^capitale? 
U fallait des tribunaux, des aflecnblées^ 
une forme de légiflation ^ or com- 
ment f par qui , tout cela fe ferait-il 
fait? 

La démocratie n'empêche pas un pe- 
tit peuple de devenir conquérant. EUe 
peut lubfifter , môme après fes con- 
quêtes ; parce que la ville d'où font 
parties les légions viôorieufes , refte 
toujours le centre de la domination^ 
C'eft la fource connue , d'où émanent 
les ordres & les loix; fes citoyens 
réunis peuvent conferver & exercer 
le fouverain pouvoir fur les fujets 
que le' courage & la force leur ont 
acquis.^ 

Il n'en eft pas de même d'un grand 
état. Cette efpece d'adminiftration 
ne faurait s'y établir, quand une fois 
il exifte. L'idée feule de liberté em- 
porterait pour chacune à^s provinces 
celle d'indépendance , &c par coilfé* 
querit de féparation. En voulant ne 
reconnaître que le peuple pour maî- 
tre y on ferait fentir à chaque peuple^ 
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ravântage de devenir le fien ; & 
romme il ne fubMerait pas à ce mO'* 
ment de force capable de fubjiiguer 
toutes ces aiTociations particulières, 
l'anéantîfTement infaillible de la mo« 
narchie réfulteraît de fa métampr- 
phofe.. Il ne allait pas une politique 
bien profonde pour le fentir, & de 
ce coté-là feul , la propoûtioA d'O* 
tanes était ridicule. 

Elle le devient bien davantage,' 
quand on examine par qui , & de- 
vant qui Hérodote fuppofe qu'elle a 
pu être avancée. Ce font les premiers 
uijets d'une adminiflration arbitraire, 
né$ , nourris dans le refpeft pour le 
pouvoir abfolu , n'en connoiffant 
point d'autre , ayant à peine.une idée 
des Grecs , chez qui feuls floriffait 
l'indépendance républicaine ; ne coa- 
fidérant même ces heureux patriotes 
que comme des barbares méprifables, 
parce qu'ils étaient pauvres , & ne 
pouvant que dédaigner leur indi- 
gence^ loin de pouvoir imaginer ce 
3ue citait que leur liberté : c'eft un 
e ces hommes entourés de tant de 
f réjugés invincibles , qui differte fur 
Utilité des gouvernemens de Lacé* 
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dém^me & d'Athènes : c'eft lui qui 
propofe à (es pareils de Tadopter , & 
iqui en développe dans un long dit 
cours tous les avantages ! 

On raconte qu'un de nos voya^- 
geurs modernes ayant été admis à 
l'audienice d'un roi nègre , $c ayant 
jâché de lui expliquer la forme de 
l*adminiftration des républiques de 
Hollande & de Venife , elle parut au 
monarque Africain , fi bifarre , fi im-^ 
pertinente , qu'il penfa étouffer à 
force d'en rire. Affurément la ha- 
irangue d'Otanes n^aurait pu être ac^ 
cueillie d'une autre manière par fes fix 
x:ompagnons : mais ils n'étaient pas 
xlans le cabinet d'Hérodpte quand il 
la compolait » & que , fans le vouloir 
peut-être , il donnait l'exemple de 
ces amplifications pédantefques , tant 
de fois imitées depuis , par des écri» 
vains fans jugement ôc fans génie^ 
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CHAPITRE XL 

ffijloire abrégée des Fcrfcs depuis Cyruf 
Jufqu^à Darius , le nvaL£Alexandrt. 

^if, des deux ouvrages qui nous font 
connaître Cyrus , l'un eft un romaii 
/ans vraifemblance^ôc l'autre un livre 
ibuvent (ans vérité, que faut-il croirç 
au fujet de ce prince ? Il a exiilé , 
puifque l'écriture en parle. Il a été un 
grand capitaine , puifqu'il a fait des 
conquêtes : en général on peut le 
mettre au rang de ces fléaux brillanç 
qui ont défoté le monde ; mais le dé? 
tail de fes aâions efl parfaitement 
ignoré. 

Oeft ainfi qu'on connaît les noms 
de Pharamond & de Merouée. On ne 
peut guère douter qu'ils n'ayent ét^^ 
rois des Francs. Ils font au nombre 
des chefs qui ont guidé la valeur de 
nos ancêtres contre la faibleffe des 
Romains. Mais dire prccifément ei| 
miellé année ils on^ vécu , en qvieU 
lieux ils ont régné , donner même 
une idée de leurs exploits , c'eft ce 
que l'hiftoire ne faurait faire aujours 
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d'hui. Elle ne marche qu'à l'aide des 
monumens authentiques ; & la nuit 
des tems , ou phitôt les ténèbres de 
Fignorance, ont fait difparaître ceux 
qui pouvaient nous éclairer à leur 
fujet. 

Sans vouloir donc dviener au jufte 
ce que fut Cyrus , il fuffit de A»ivoir 
que les premiers fucceffeurs de- ce 
grand homme ne nous font guère 
plus connus. Si un Darius qui dut la 
couronne à un aiTaffinat &c , dit-on j 
aux henniffemens de fon cheval, fe 
fit battre par des fauvages appelles 
Scythes, & enfuite par les Athéniens 
à Marathon; ces difgraces n'eurent 
point d'éclat , parce que fon fils en 
éprouva de bien plus honteufes. 

Ce fils appelle Xerxès , ébranla 
l'Afie entière pour accabler la Grèce, 
il épuifa fes vaftes états pour enva* 
hir un coin de terre qui devint le 
tombeau de fes armées. 

Il ne faut pourtant pas croire qu'il 
marchât avec cinq millions d'hom- 
mes , pour fubj\^guer un petit pays 
qui n'avait pas deux millions d'habi- 
lans. Les écrivains Grecs n'ont pas 
cru pouvoir trop ex^érer le nombre 

d0 
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ée {es foldats , pour relever la gloire 
de leurs compatriotes qui les avaient 
vaincus : mais tout ce qu'on peut en 
dire , c'eft que fes troupes étaient 
nombreufes & riches ; celles cjes 
Grecs , pauvres & pleines de cou-r 
rage. Les Pérfes combattaient pour 
un maître ; les Grecs , pour eux & 
pour leur liberté. 

Ils repoufferent aifément des fol- 
dats chargés d'or & d'argent , qui \ 
comptaient le fafte & le luxe pour la 
première vertu d'un guerrier. Ces ma-» 
gnifiques dépouilles , qui trop fou-* 
vent annoncent & produifent l'eicla* 
vage , devinrent chez les viÛorieux 
le pr^ de la valeur , & l'ornement de 
la liberté. 

On ne peut trop remarquer la ref- 
femblance des fcenes qui fe jouent 
fur le grand théâtre, du monde. Xer- 
xès devint , pour la Grèce , ce que 
Philippe fécond fut long-tems après 
pour la Hollande. Tous deux, en pro- 
diguant dçs tréfors immenfes contre 
leurs ennemis , leur préparèrent des 
reffources pour fe défendre. Us poU-» 
cerent , ils enrichirent les peuples 
qu'ils avaient voulu dompter. 



/ 
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Mais l'imprudence du monarque 
Perfan fut plus fatale à fes fucceffeurs 
que celle de TEipagnoL Xerxès , en 
voulant affervir un pays dont la con- 
quête n'aurait rien ajouté à fa puif- 
fance , prépara de loin la ruine en« 
tiere du (ien. 

Quatre princes qui régnèrent après 
lui ne firent que la faciliter. Amollis 

{>ar le luxe , toujours enfermés dans 
eiu-s nombreux ferrails, ils ne durent 
leur confervation qu'au;ic troubles qui 
défolaient la Grèce. Lorfcju'enfin ces 
troubles diilipés lui permirent de fe 
réunir contre Tennemi commun , 
}a maifon royale de Perfe fe trouva 
déshonorée pàv des crimes ^ &c «l'état 
ébranlé par des révoltes. 

IJn fcélérat nommé Ochus , de- 
venu roi à force de meurtres , ayant 
palTé fon règne à combattre fes fu* 
jets 9 périt enJtih par les intrigues d'un 
autre fcélérat nommé Bagoas. Ce der« 
nier ^ qui était eunuque &c puiflant, 
difpola deux fois du trône. Il donna 
d'abord pour maître à la Perfe un en* 
fant qu'il affaflina , & enfuite l'infor* 
tuné Darius Codoman. 
jLe rival d'Alexandre devait donc 
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la couronne à la proteâion d'un eu- 
nuque. L'empire le reffentait encore 
des {ecoufles qui Firvaient agité £ou$ 
le gouvernement d'Ochits. Les pro- 
vinces nouvelkment remifés fous le 
joug , devaient le porter avec impa- 
tience. 

Les grands, occupés de leurs inté- 
rêts , peu fenfibles à la gloire du trône^ 
ji'en voyaient que l'aviliffement ; & 
les peuples fatigués par tant de chan-- 
gemsns fubits , n^ pouvaient avoir ni 
amour ni refpeâ pour un prince jeune, 
à peine connu, &C qui n'avait d'autre 
droit à la iouveraine puiflance que 
d'avoir fçu plaire à i'infame aflaâia 
de deux rois. 

Ces obfervations que les hiflorienar 
ne font point, aident à concevoir 
pourquoi les progrès d'Alexaadr<^ 
£urent & rapides^ 
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CHAPITRE XII. 

/?€ Tyf^ dt la Phénicu & du rcjlc dt 

rAjie. 

X-iE royaume de Perfe contenait 
l'empire entier qui porte encore le 
même nom, A Torient, il occupait 
une partie de Tempire du grand Mo- 
gol y défignée alors par des noms €ont 
il ell très-dlfBcile d'indiquer la véri- 
table fignification. Du midi à Toccî- 
dent , fes bornes étaient le golfe 
Perfique , l'Arabie ; au nord , ces 
immenfes déferts de la Tartarie , 
moins peuplés que ravagés p^r des 
barbares inconnus, appelles Scythes, 
dont les defcendans confervent en?» 
. core les mœurs & la férocité. 

On ne foupçonnait pas Texiftence 
de ces vaftes contrées de la Mofco* 
vie , de la Chine , de la Corée , du 
Japon , qui par leur étendue , leurs 
ufages , leurs loix , & même la figiure 
de leurs habitans, femblent formel 
un autre univers. 

hdi partie intérieure des Indes n'éf 
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tait guère mieux connue. On n'avait 
point encore ourert ces mines pré- 
cieufes de Golconde & de Vifapour , 
qui produifent tant de fûperfluités 
brillantes. Les peuples de ees beaujc 
climats ^ contens des avantages que la 
nature a prodigues à leurs pays , affez 
heureux pour être ignorés de leiu's 
voifins , ne fongeaient point à les 
troubler. Ce que les hiftoriens d'A- 
lexandre appellent le mondg entier , 
les nations qu'il a foumifes^ ne for- 
maient donc pas le quart de l'Afie. 
^ Sur les côtes voifines de l'Europe,' 
jOîï trouvait quelques Grecs qui vi- 
vaient en républiques fous la protec- 
tion du grand roi (i). Ils avaient bien 
dégénère de leur origine , & ne fe dé- 
fendaient d'une fervitude entière 
qu'en faifant baflement leur cour aux 
Satrapes. 

Un peu plus haut était la célèbre 
ville de Tyr , qui ne poffédant pref- 
que en terre ferme que le feul rivage 
où elle était bâtie , avait fçu fe for- 
mer un empire étendu , fondé fur les 
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(i) Du roî de Perfe , qui prenait ce titre j, 
& à qui les Grecs le donnaient. 

T-« • • • 



TOI Histoire 

befoins & PignoraïKre des autres hottt' 
mes. Ses habitans furent les premiers 
dont l'induftrie impofa un tribut vo- 
lontaire au luxe & à Hadoknce de 
leurs voîiins. Us fe rendirent les fac- 
teurs des nations. Par ce moyen qui 
a depuis fi bien rëuffi aux Hollandais , 
ils s'enrichirent fans avoir de richeffes 
de leur propre fonds. Ils avaient en- 
core avec les Hollandais une autre 
î'w'iTemblance ; c'était la frugalité dans 
l'opulence , & le peu d'envie de faire 
des conquêtes. 

Avant que de pafler à la Grèce , il 
faut donner une idée de Carthage^ 
colonie de Tyr, dont nous avons 
parlé ; & de Rome , ennemie irrécon- 
ciliable & heureufe de Carthage. 
Quoique ces deux villes ne foient en- 
trées pour rien dans les mouvemens 
qui agitèrent l'Afie fous Alexandre, 
cependant elles font dignes toutes 
deux d'une attention particulière ^ 
parce que l'une jouiflait déjà d'une 
réputation étendue , & que l'autre 
commençait à la mériter. 
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C H A P I T R E X I I L 

D€ CanhagCi 

X ANDis que Tyr étendait ail lom 
fon commerce , & femblait être feule 
la fource des richeffes de TAfie , qjjel- 
^les-uns de fes citoyens allèrent s'é- 
tablir dans un coin de l'Afrique. Di- 
don , fœur du roi de Tyr , chafleé 
par les cruautés de fon frère , & fui- 
vie de quelques Phéniciens attachés à 
fa fortune , oâtit Carthage fur le bord 
de la mer< 

Les Africaine éricôre grofliers , ac- 
cueillirent les fugitifs avec humanité- 
Us leur cédèrent fans peine un eni- 
placementdontilsneconnaifTaienrpas 
les avantages. L^s Tyriens y por- 
tèrent Tefprit d'induftrie & d'aftivité 
de leur pays. Ils cultivèrent par goût 
& par néceflité le commerce que les 
naturels négligeaient par ignorance* 
Tyr vit bientôt fa fille devenue fa ri- 
vale; Carthage couvrit les mers de 
Vaifleaux. 

En foutenant le commerce d'une 

Eiy 
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jnâin, elle eut rambition de conqiiéfîî 
de l'autre les nations mêmes qui i'en- 
richiffaient. Ses généraux procurèrent 
à leur patrie la gloire qui accom- 
pagne les expéditions" guerrières. Ils 
commencèrent par affervir les defcen- 
dans de ces Africains qui avaient aur 
trefois fi bien traité leurs ancêtres. 

Enfuite ils portèrent leurs armes 
dans l'Europe. Ils defcendirent dans 
TEfpagne, alors barbare & inconnue, 
mais peuplée & féconde en mines 
abondantes. Ils en traitèrent les peu- 
ples, comme les Efpagnols eux-mê- 
mes ont depuis traité les habitons du 
Mexique & du Pérou. Ils en maffa- 
crerent une partie, & employèrent 
les bras des autres pour arracher à 
la terre ces métaux qui flattaient leur 
avarice. 

Depuis , lorfque Xerxès , non con-^ 
lent d'armer TAfie entière contre la 
Grèce , lui cherchait par-tout des en- 
nemis , ils fe firent payer fort cher 
par ce roi barbare pour entreprendre 
ia conquête de la Sicile , qui devait 
leur refter. 

Il eft bon de remarquer que ces 
marchands avides portaient Tefprit 
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iîe trafic, 'jufques dans leurs expédi- 
tions militaires. Ils aimaient mieux 
amaffer de l'argent pour payer d,es 
foldats ^ que de cultiver des terres 
pour les nourrir. 

Certains de trouver des défenfeurs 
tant qu'ils feraient riches , ils laiffaient 
aux autres nations le loin de recruter 
leurs armées. Ils achetaient le fang 
des peuples pauvres & courageux. 
Failant de la vie même des hommes 
im objet de commerce , ils fournil^ 
faient de^^ troupes à leurs; généraux, 
comme un fafteur envoie des mar- 
chandiiés à fes correfpondans. 

Un efprit tout différent animait un 
peuple alors bien moins puiffant , qui 
dilputant à peine contre fes voifins 
la pofleflîon d'un terroir ingrat , n'an- 
nonçait pas qu'il dût être un jouf 
vainqueur de Cartilage, de l'a Grèce, 
de la Perfe , & de prefque tput Tuni-J 
vers connu. 
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CHAPITRE XIV. 
De Rome. 

V^ETTE ville devenue fi célèbre, était 
encore bien loin de tant de gloire & 
de puiffance. Preflfés de toutes parts 
par des ennemis pleins de valeur , 
îes citoyens n'avaient peut-être dû 
leur courage qu'à la néceffité. Ils 
étaient tous foldats , parc^qu'il s'a- 
giflàit à chaque inftant de^eur def- 
truâion. Us n'auraient bientôt plus 
eu de patrie , s'ils n'avaient pas fçu la 
4Jéfendre. 

Cependant les hiftoriens leur attrî* 
buent dès le commencement un plan 
de conduite tendant à la conquête 
du monde. Ils veulent que dans im 
tems où trois mille brigands fe dis- 
putaient dans le champ de Mars une 
centaine de moutons , avec une botte 
de foin pour enfeigne , ils fongeaf- 
fent à envahir des pays dont ils ne 
connaiffaient pas même le nom. 

Ils ont orné de fables le berceau 
de Rome naiflàme. Une tèt^ trouvé^ 
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au capitole , la pefanteur d'une pierre 
qu'on ne put foulever , furent des 
préfages très-clairs de fa future gran- 
deur. Parce qu'ils ont fait des con* 
quêtes très-étendues , on a cru qu'ik 
avaient toujours penfé à dev«»ir con- 
quérans. 

Cette fàiblefTe était pardonnable 
aux anciens auteurs : ils flattaient par 
des récits merveilleux la vanité de 
leurs. compatriotes : mais elle ne Teft 
point dans t\os modernes qui les co* 
pient. Il fallait dire ce qui efl vrai 6c 
VraifemblableV ies premiers habatans 
de Rome ne combattirent d'abord 
que poiu- fa confervation. 

Quand des circonftances heiTreufe* 
eurent augmenté leurs forces , leur 
ambition s'augmenta avec elles- Ils 
fe fervirent des peuples vaincus pour 
en vaincre d'autres : ils fe prêtèrent 
à la fortune j & ^ils l'aidèrent qiiH- 
quefois , ce ftit par l'artifice & la tra- 
hifon autant que par la valeur. 

Une choie finguliere , ce font les 
éloges ^u'on prodigue à la vertu de 
ces anciens Romains^. La pauvreté, 
la pudeur étaient, dit-on, les- fou^ 

Evj 
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tiens de la république. On voit dans 
les poètes des defcriptions touchantes 
de l'innocence qui régnait à Rome 
dans les premiers tems. A les en- 
tendre , tous les citoyens étaient 
autant de philofophes pratiques, dont 
la continence & la modération fai- 
faient la honte de leur poftérité. 

Je. veux croire que quand Rome 
& fon empire n'occupait que deux 
lieues de terrein , les mœtirs y étaient 
encore refpeftées. Il ne pouvait y 
avoir de luxe chez des brigands grof- 
fiers, à qui une terre peu fertile four- 
niffait à peine la fubfiftance. Ils n'a- 
yaient pas de quoi payer les vices. 

Mais cet état dura peu. Le pre- 
mier fruit de leurs pillages fut chez 
€ux, comme chez les autres peuplés, 
facrifié à la volupté. 
• Dès le tems de leur quatrième roi, 
ces laboureurs qu'on nous peint fi 
etinemis de la moUeffe , firent une 
divinité de la cmirtifane Flora. On 
confacra la plus belle faifon de Tan- 
née à celle qui avait confacré fes 
beaux jours aux plaifirs des citoyens.' 
J-'âgréable emploi qu'elle avait fait 
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de fes charmes, lui valut Pempire des 
fleurs. 

Je fçai qu'elle paya les honneurs 
qu'on lui rendit. Ce fut du prix de fa 
.beauté qu'elle acheta des autels. Le 
petiple Romain, inftitué par elle héri- 
tier de fes richeffes , crut qu'un culte 
religieux pouvait feul prouver fa re- 
connaifTance. 

Mais en bonne foi , eft - ce chez 
un peuple vertueux qu'on récom- 
penfe le libertinage par l'apothéofe ? 
Eft -ce dans une ville bien réglée 
qu'on bâtit des temples à une femme ^ 
publique ? Eft-ce avec des particu- 
fiers pauvres & attachés au travail ^ 
qu'elle trouve moyen d'amaffer des 
tréfors ? Les auteurs qui racontent 
rhiftoire de la belle Flora ; auraient 
dû , ce femble , vanter la générofité , 
& non pas la fageffe des Romains qui 
renrichiffaient. 

Quoi qu'il en foit, Alexandre n'eut 
rien à démêler avec eux. Tire- Live 
prétend que ce fut un bonheur pour 
liûjil exagère la valeur de ce peuple , 
le courage & l'habileté de fes gêné* 
(aux^ le nombre de fes foldats^ que 
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le prince Grec n'eût pu égakr y mak 

gré toute fa puîflance. 

Mais ks Volfques étaient moins 
nombreux que les Macédoniens: Co- 
riolan n'était pas plus brave qu'A^ 
lexandre^ Cependant à peine ce âm 
citoyen rebelle par^t armé fous les 
murs de fa patrie , que tout y trem- 
ble » tout eu. dans la cûnfiernation. 

Les grands hommes dont elle était 
pleine s'éclipfent y k>rfque la feule 
émidation de gloire aurait du les en- 

rger à fe montrer* Ces fénateurs 
ners y vont humblement embraâèr 
les genoux de leur ennemL Ils lui 
envoient des prêtres en proceffion 
pour le fléchir , & point de fbldats 

Î>our le combattre^ Ils doivent enfin 
eur falut à des femmes ^ &c Rome ne 
fubMe que parce que fon ennemi a 
plus de grandeur d^ame qu'elle-même 
n'a montré de lâcheté* 

Quelque tems après 9 un petit nom** 
bre de Gaulois écrafe dans une ieule 
bataille toutes les forces de la repu*- 
blique* Ils marchent à Rome ; Hk la 
brûlent ; ils affîegent pendant lept 
mois le capitole ^ aux yeux de^trois 
cents nulle guerriers Romains ^ dif? 
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perfés & tremblans à trois ou quatre 
lieues de-'là ; & fi ceux^i écartent 
enfin leurs redoutables vainqueurs y 
c'eft bien moins par la force que pas 
la furprife & la perfidie. 

D'après ces faits avérés , on ne 
voit pas pourquoi l'Italie aurait pu 
devenir fi funefte au roi de Macé- 
doine. AfTurément le vainqueur d'Ar- 
belle pouvait bien ie promettre de 
iubjuguer une ville qui avait demandé 
grâce à Coriolan y & n'avait ofé fe 
défendre contre Brennus.r 
i I » ■ ■ ■ î ■ ■ «f 

C H A P I^ R E X V. 

J)u refic de VEurope, excepté ta GruCm 

X^K barbarie la plus epaîâe déshono- 
rait le refte de cette partie de l'uni- 
vers. ^'Allemagne , l'Angleterre , em-r 
bellies aujourdliui par tant de ville& 
opulentes , peuplées par des homme» 
qui font honneiu* à leur patrie , & 
louvent à tout le genre humain ^ 
étaient alors couvertes de forêts in* 
feflées par desiauvages féroces^ qui 
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, tl'avaietlt aucune communicatîoil avec 
leurs voifins. 

Les Gaules habitées par nos an- 
cêtres , étaient un peu plus policées. 
Il paraît qu'il s'y était déjà formé des 
fociétés diftinâes , des états puiffans. 
Les mines, t[\\i y font communes, leur 
fourniffaient même une efpecé d'opu- 
lence , dont les Romains ne tardèrent 
pas à les dépouiller. 

Nous ne fçavons de ces Gaulois 
ijue ce que leurs vainqueurs nou's en 
ont appris. Us n'avaient, pour confer- 
ver la mémoire des évenemens paf- 
fés , que les poèmes de leurs bardes 
ou druides , efpece de poètes respec- 
tés , qui étaient en même tems les 
prêtres de k nation. 

On fçait que prefque tout . leiir 
culte confiftait à avoir lur eux du gui 
de chêne, & à immoler quelquerois 
des hommes â un certain Thetitath , 
qu'ils regardaient comme le créateur 
de l'univers. 

Ce climat, aujourdTiui fi tempéré ,' 
était alors fi trifle , fi rude par la quan- 
tité de bois & de marais qui cou- 
vraient la terre , qu'il arrivait foitvent 
à, des portions confidérables d'habi« 
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tans de s'expatrier. Ils partaient fans 
autres reflburces que leur épée & 
leur CQurage : ils allaient fe faire ; par 
la force , des établifTemens dans des 
climats plus doux , chez des peuples 
que cette douceur avait amollis. 

Des troupes nombreufes de ces 
aventuriers avaient déjà pafie les 
Alpes. Ils étaient descendus fur les 
rives du Pô , & s'étaient emparés de 
cette campagne délicieufe qui forme 
aujourd!hui le Milanais & (es envi- 
rons. 

Cependant,comme ils ne mettaient 
dans leurs entreprifés aucune poli- 
tique 5 que ces effains ime fois fixés 
n'entretenaient plus aucune corref- 
pondance avec la nation qui les avait 
produits , ils fe confondaient peu à 
peu avec leurs voilîns & leurs mjets , 
& confervaient à peine la mémoire 
de leur origine. Quoiqu'ils euflent 
fait affez de conquêtes pour former 
un grand empire , ces conquêtes n'é- 
tant ni réunies , ni gouvernées par le 
même efprit , les. Gaulois ne pa« 
raiffaient point encore redoutables. 
On les comptait pour rien dans le 
monde. 
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CHAPITRE XVI. 

Ùc la Grue en giniral. 

Oi l*on devait juger des peuples par 
le terrein qu'ik ont occupé , il n'y en 
aurait point de plus méprifables que 
les Grecs. Le petit pays qu'ils ha- 
bitaient j n'avait aucune de ces pro- 
duâions précieufes qui tiennent le 
premier rang dans l'eftime des hom- 
mes. La nature femblait les avoir con- 
damnés à ne pas fortir de l'obfcurité 
où font enfévelies tant de nations 
puifikntes. 

Mais cette contrée flérile fut peu* 
plée par des hommes courageux , 
dont le defpotifine n'avait pas encore 
flétri les cœurs. Les arts que la fervi* 
tude étouflfe quoiqu'ils la produifent , 
y profpérerent fans peine à l'ombre 
de l'indépendance ; & l'ihfluence fa- 
vorable de la liberté développa chez 
eux des refiburces inconnues depuis 
à leur poflérité malheureufe & dégra* 
4ée par l'efclavàge* 
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La Grèce fut , dit-on , peuplée par 
Javan ou Ion , petit- fils de Noé ; mais 
en même tems on affure que les pre- 
miers Grecs étaient des fauvages qui 
broutaient Tlrerbe &c \rivaient dans les 
bois comme des bêtes.^ 

Il eft aflez difficile d^imagïner que 
ce Javan, après avoir mangé dn pain 
& bu du vin avec fon grand -^pere 
Noé , ait pu fe réfoudre à vivre de 
glands dans le Péloponnefe , ou à 
courir tout nud dans les épines & les 
buiffons de TAttique , . après avoir 

J>orté des habits dans les plaines brû*' 
anteis de TAffyrie. 

S'il connaiffait l'agriculture , conf- 
inent ne Tenfeigna-t-il point à fes 
enfans? Comment ta mémoire de 
cet art néceffaire vint-elle à fe perdre 
en Europe , tandis qu'on perpétuait 
en Afie celle des arts qui n'étaient 
qu'agréables ? 

Pour moi, en lifant Phiftoire des 
anciens peuples , je fuis également 
porté à me défier de la magnificence 
des uns , & de la rufticité des autres ,. 
parce qu'étant fortis d'une fouche 
commune , ils devaient fe refTembler 
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tous dans ces premiers tems à bôaii^ 

coup d'égards. 

Les commencemens de rhiftolre 
grec<ïue font , comme chez les autres 
peuples , défigurés par des fables. Seu- 
lement elles font d'un autre genre. 
L'Egypte & PAflyrie fe diftinguaient 
par de grands bâtimens , la Grèce 
par ^e grands crimes ou de grandes 
vertus. 

A Argos on avait Vabominable 
hiftoire des Danaïdes , à Thebes l'in- 
cefte dégoûtant d'CEdipe. Athènes 
s'enorgueilliffait de Théfée. Plus d'un 
pays revendiquait les exploits d'Her- 
cule & ceux des héros du iiege de 
Troye^ 

C'était alors le tems des preu^r. 
Les grands hommes étaient de vrais 
chevaliers errans , qui couraient le 
monde & cherchaient les aventures. 
Le fîls d'Alcmene & Tami de Piri- 
thoiis pourfendaient les géans , enle- 
vaient les pucelles , & donnaient l'e- 
xemple de toutes les rêveries qu'a 
depuis embellies l'imagination de l'A* 
riofte. 

• Les œufs de Léda , les mariages , 
ks infortunes ôc les combats des 
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tdîeux , tous ces contes des métamor^ 
phofes qui défigurent l*hiftoire & 
li'enibellmenlt que les tableaux : voilà 
les antiquités de la Grèce. 

C'eft pourtant à débrouiller ce ca» 
hos confus , que fe font appliquée 
,bien des écrivains. Us ont calculé, 
fupputé 5 arrangé le nombre des roi^ 
dans chaque hameau. Ils ont fixé au 
jufte la naiiTance d'Ereôhée aux jam* 
bes de ferpent , la mort de Pelops à 
répaule d'yvoire ; ils n'ont pas ignoré 
les années de leurs règnes; ils en ont 
même découvert des anecdotes ça-!? 
chées pour le$ contemporains. 

Qu'on fe faffe une idée de ces zr^ 
rangemens politiques , d'après l'aveu 
, fincere d'un d'entre eux (i). Il recon- 
naît que quand il a trouvé dans une 
année trop de faits , & trop peu dans 
iine autre 9 il a fait une compenfation« 
Il a enrichi Pànnée ftérile aux dépens 
tle celle qui était abondante , & par 
cet accomodement judicieux , il eft 
parvenu à faire difparaître tous les 
vuides de la chronologie. 
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On fent bien qu'une hiftoire fi in- 
certaine doit ctre celle des tems bar- 
bares &c malheureux. Oeû ainfi qu'on 
ne fçait rien des premiers Gaidois ^ 
des Germains , des Efpagnols , tant 
qu'ils furent fauvages & errans dans 
leurs forêts. Tout ce qu'on Içait des 
Crées , c'eft que dès le tems du iiege 
de Troye , ils formaient déjà une ré« 
publique commune, divifée en plu<- 
îieurs petits états , qui tous avaient 
des rois. Mais ces rois n'étaient que 
des particuliers un ptu plus riches en 
troupeaux , dont toute l'autorité fe 
bornait à quelques diûinôions , & qui 
n'avaient guère d'autre privilège que 
ide s'aflepir par-tout à la place d'hon- 
neur, d'être les plus expofés dans les 
batailles , & dé s'armer un peu mieux 
que les autres. 

On fe défit bientôt de ces princes , 
qui le laflaient peut-être de n'en avoir 
que le nom. Preique par-tout le peu* 

Île s'attribua le fouverain pouvoir» 
i nommait fes magifirats , il choifif* 
fait les généraux fous qui il voulait 
combattre , & c'eft cette forme de 
gouvernement qtii produifir dans la 
iiiite tant de grandes avions ^ tant 
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lie vertus , tant d'hommes illuftres. 

Qu'on fe figure une de nos pro* 
vinces où tous les villages feraient 
fermés de murs , auraient chacun leur 
terroir , leurs loix , leurs mœurs y fe 
feraient fouvent la guerre entre eux , 
&C fe réuniraient quelquefois contre 
les ennemis étrangers : on aura une 
idée de la Grèce. 

Parmi cette multitude de petits 
états voifins & jaloux , deux villes 
for-tout fe diftinguerent par leur ri* 
vatité , Sparte & Athènes. Toutes 
deux méritent d'être connues en par-r 
ticulier,, mais fur^^tout la dernière. 

4 

CHAPITRE XVII. 

J?e S partie 

IUe n*eft point cette ville qui a lè 
plus contribué à la gToire de ta Grèce, 
Elle n'eft prefque célèbre que par fa 
fingularité. Elle pouvait avoir a peu 
près la grandeur d'une de nos petites 
villes , & la population de tout l'é^» 
Xdit n'allait pas à (piarante mille mâlçs 
libres. 
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-Elle avait tfabprd été majhçureufe 
dans le choix d'unsgouvernement : fa- 
tiguée des troubles qui la défolaient , 
elle demanda des lôix à un de ks 4ci- 
tpyens , nommé Lyciu"gup. 

Celles qu'il lui donna font d'autant 
plus étranges , qu'elles choquent les 
ufages de tous les autres peuples , & 
que jamais on n'en a pu trouver ail- 
leurs la moindre trace. On a beau-* 
coup loué leur fageffe. Les moder*^ 
nés , d'après les anciens , les ont re- 
eardiées comme des modèles de po^ 
Utîque &ç de léglflation. U eft aif? de 
voir fi ces éloges font mérités. 

Elles avaient fait des Lacédémo- 
liiens le peuple le plus oifif de l'uni- 
yer#. C'jétait une république de fol- 
dats. Manger , faire des enfans , & 
combattre : voilà tout ce que Lycur* 
gue demandait à hs citoyens. 11 leur 
avait interdit toute autre occup^ation^ 

Les Ilotes , peuple autrefois réduit 
à l'efçlavage , cultivaient la terre pour 
ces maîtres orgueilleux. Ces Ilotes 
exerçaient feuls tous les arts mécani- 
ques. Tout le détail , tout l'embarras 
du ménage roulait fur eux, fans qu'on 

feche à quoi s'occupaient les femmes^t 

qui 
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iqùi probablement imitaient Tindo- 
lence de leurs maris, C'eft à peu près 
ainfi que penfent encore aujourd'hui 
plufieurs peuples , & Ton fait s'ils en 
îbnt plus heureux. 

La chaffe était , dit-on , Tunique 
reffource des Spartiates contre l'en- 
nui. Mais il eft difficile de concevoir 
que ce petit pays put fuffire à nourrir 
fes habitans , les Ilotes qui le culti- 
vaient , & les animaux deftinés à Ta- 
mufement de quarante mille faineans 
à qui il était défendu de s'occuper. 

Tous les hommes à Sparte man- 
geaient en public. Il y avait , comme 
à Malthe , des auberges où l'on fe raf* 
femblait à l'heure des repas. Mais à 
Malthe , c'eft un feul chevalier qui fait 
la dépenfe des tables , & cet ufage y 
conferve au moins une efpece de dé- 
cence. Ici chacun de ces guerriers 
portait lui-même toutes les femaines, 
au maître cuifmier , fa petite provi- 
fion de vin , de farine , de raifin fec 
& de fromage. 

Ces repas étaient gais. On y te- 
nait des propos amufans : on y faifait 
d?petites malices innocentes ; & pouy 
accoutumer les enfaas à la difcrétion j. 
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un vieillard leur difait , en montrant 
la porte : rUn de ce quifc dit ici ncjori 
par-là. 

Au refte il fallait de bons eftomacs 
pour s'accomoder de ces tables; le 
plus grand mangeur y était regardé 
comme le plus lobre ; le défaut d'ap» 
petit paflait pour une marque d'in* 
tempérance : & en même tems , par 
une conrradiâion finguliere , il n'é-^ 
tait pas permis aux particuliers d'être 
trop gras. On puniffait rembonpoint 
comme un crime. 

On cite même un roi, qui y ayant 
paru dégoûté ^ parce qu'avant que de 
paffer au réfedoire il avait fait un. 
bon repas dans la chambre de £i 
femme , fut condamné par les éphores. 
à une grofle amende. 

Il ne faut point croire que dans un 
pays fi extraordinaire , les mariages 
fe Sffent comme ailleurs. On n'y goû- 
tait qu'en tremblant les plaifirs d'un 
amour permis , & l'on s'y livrait ou- 
vertement à l'adultère. Un mari, pour, 
coiicl^er avec fa femme, prenait autant 
de précautions que les amans en pren- 
nent ailleurs pour fe gliffer auprès iÉI> 
de leurs n^aîtrt {Tes. Mais ceux-ci trou- 
vaient toutes içs facilités poâlbks. 
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XJn vieillard qui avait une femme 
5eune & jolie , & point d'enfans , 
pouvait s'adrefler à un jeune homme 
frais & difpos , pour en tirer une belle 
race (i); ou même, fans le confente- 
ment du mari , le jeune homme pou- 
vait offrir fes talens ; & pourvu qu'il 
fut bien fait , la femme , en les accep- 
tant , rendait un fervice à l'état. De 
toutes les façons dis fervir la patrie , 
xe devait être la plus ufitée. 

Une des plus étranges inflitutions 
de Lycurgue , c'eft celle qui condam-^ 
nait, dit*on,de certains criminels à 
refter toujours feuls dans leurs maifons 
avec des vierges , & à n'y pouvoir, 
point admettre d'autre compagnie. 
M. de Montefquieu a configné ce 
trait dans fon Efprit des loix ; livre 
célèbre , oîi la mémoire a été plus 
{owYtnt confultée que la critique. 

M. de Montefqideu ne cite pa$ 
fon auteur. Je ne fais ii c'eft dans 
Plutarque qu'il a découvert cett3 iSn- 
guliere anecdote : je n'en ferais pas 
liirpris ; mais il femble qu'un homme 

{i) Plutartpie. 
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tel que lui n'aurait pas dû la rappof-» 
ter ,' & moins encore en tirer des 
preuves de Tempir^ qu'a l'opinion fur 
les efprits des hommes. 

Qui ne voit que dans un pareil 
fupplice , celles qui étaient deftinées 
à le prolonger , en auraient bientôt 
perdu le pouvoir, fur-tout à Sparte, 
où, comme on vient de le dire, la dé- 
cence & la chafteté n'étaient rien 
moins que précieufes aux filles ? La 
faute ainfi punie , ne pouvait manr 
quer de devenir commune : l'unique 
fruit de la loi aurait été de midtiplier 
le nombre des coupables. Le défaut 
d'exécutrices aurait réduit bientôt à 
n'employer pour tpuje punition que 
Pimpunité. 

L'éducation des enfans avait été 
un des principaux foins du légifla- 
teur. Il avait voulu qu'on leur infî- 
nuât de bonne heure la louable habi- 
tude de voler toujt ce qui leur .con?- 
venait ; & quand ils fe laiflaient furr 
prendre , on les puniflait , non pas 
pour le vol , mais pour la mal-adrefle. 

Du refte ils étaient fort bien éle- 
vés. Pour leur apprendre l'obéiffance, 
il y avait de certains jows de fête» 
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Cti on les fouettait jufqu'à la mort ^ 
fur un autel confacré à Diane ; & fi 
la douleur leur arrachait un foupir , 
ils étaient déshonorés. 

A des peuples li défœuvrés , il fal-» 
lait abfolument des fpeâacles , & Ly- 
curgue y avait pourvu.. Les jeunes 
filles -combattaient toutes nues de- 
vant les garçons , quelquefois même 
avec eux. Leur habillement ordinaire 
n'avait d'ailleurs rien de gcnant. C'é- 
tait une timple robe ouverte par le 
haut , & fendue par le bas depuis la 
hanche jufqu'aux pieds. 

Un célèbre philofophe de nos jours^ 
approuve fort cet ufage ; il dit qu'il 
fuffifait aux filles d'être couvertes de 
rhonnôtete publique. Mais ce que ht 
plupart des lefteurs en croiront , c'eÂ 
que fî cet habillement n'était pas pro- 
pre à défendre la vertu , au moins il 
était commode pour en manquer. 

On fent bien que dans une pareille 
ville , oîi le luxe n'était pas' connu , 
cil l'opulence ne donnait^ ni hon- 
iieiu"S , ni crédit , ni plaifîrs , perfonne 
ne voulait prendre la peine d'être 
riche. Auili Lycurgue en avait banni 
les efpeces d'or & d'argent. Il n'a- 

F uj 
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Vait permis de frapper que de la 
inonnoie de fer, dont le poids ex- 
cédait beaucoup la valeur. Il fallait , 
dit - on (i) , une charrette à deux 
bœufs pour traîner dix mines,ou cinq 
cents livres ; & une chambre entière 
pour la ferrer. 

Il eft déjà bien extraordinaire quil 
faille vme chambre pour ferrer le fer 
que deux bœufs peuvent traîner. Chez 
nous la charge de cinquante chevaux 
tiendrait moins de place. Mais il Feft 
bien davantage qu'un Spartiate cou- 
pable ait été condamné, par les éphores 
à une amende de cent mille dragmes 
ou 50000 livres , fuivant le calcul 
«rroné de M. RoUin. Il aurait donc 
fallu deux mille bœufs pour la porter 
au tréfor , & mille chambres pour la 
contenir , c'eft-à-ûire un efpace plus 
grand que la viU<; toute entière. Il* 
lemble que les Spartiates auraient dil 
la modérer , ne fCit-ce que pour s'é- 
pargner l'embarras de favoir oîi la 
placer. C'eft ainfi que les anciens font 



(i) C'eft RoUin qui le dit, d'après Plilr 
larque, • 
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pleins d'abfurdités que les modernes 
copient fans examen. 

Ce qu'il y a de plus admirable dans 
cette naine de l*or,*dans ce pro* 
digieux défintéreffement , c'eft qu'il 
eft abfolument faux. Les hiftonens 
prétendent qu'il fubfifta fix cents ans 
après Lycilrgue i que Lyfandre fut le 
premier qui y donna atteinte , en iii- 
troduifartt les efpecesd'orôc d*argent 
dans cet heureux pays* Us ajoutent que 
crette révolution fut même très-lente , 
& que du tems de fôn auteur , les ef- 
peces admifes dans les affaires pu- 
bliques, étaient eficore exclues des 
^aifons des particvdiers- 

Pour juger de ces affertions judî- 
clicieufes , il ne faut que lire un mor- 
ceau de Platon , contemporain de 
Lyfandre : « Quant aux richeffe« , 
» dit ce pliilofophe , dans fon pre- 
» mier Alcibiàde , il n'y a aucune com* 
"^y paraifon de nous (des Athéniens ) , 
» aux Lacédémoniens. Ils (otit infini- 
» ment plus opuUns. Quelqu'un ofè- 
» rait-il comparer nos terres avec cel- 
» les de Sparte & de Meffene , qui 
'» font meilleures , plus étendues , & 
» qui nourriflcnt un nombre infini 

Fiv 
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y> d'efclaves , fans compter les IfoteSr^ 
y> Si vous parU[ de Vor & dt Vargtnt^ 
» toute la Gnct cnfembU en a beaucoup 
» moins que Sparu feule. Le notre , 
M & même celui des barbares , y entre & 

>f n\n fort jamais Il efl donc cer- 

» tain que les particuliers y {ont plus 
ff riches que dans tout le reftede la Grecc^ 
» & que le roi y efiplus riche que tous 
» les particuliers. Outre les droits co/i- 
y»fiderables qu^il levé dansfes états , fes 
» {\\]tXs lui paient encore des tributs 
H^exceJJifs qui groffiffent fes revenus >t. 

N'eft-il pas fingulier qu'après ua 
pareil paffage d'un auteiur contempo- 
rain , on ofe encore nous parler de 1^ 
modération des Sp^artiates , de la fa- 
geffe de leurs rois , & fur-tout du 
pouvoir des éphores, qui condam- 
naient ces princes à l'amende , quand 
ils s'avifaient de fouper tête à tête 
avec leurs femmes? C'était apparem- 
ment pour fe mettre en état de payer 
fouvent ce privilège , qu'ilç exigeaient 
de leurs peuples de fi gros impôts. 

Mais alors que devient la liberté 
des Spartiates ? Que devient leur 
amour pour la pauvreté ? Où les m(> 
narques auraient-ils trouvé des voir 
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tures & des bœufs pour le tratvfport 
de leurs revenus , ou des places pour 
les dépofer ? En vérité, c'en une chofe 

. bien étonnante & bien révoltante, 
que les fables de toute cette hiftoire. 
ancienne. 

À tant de loix ridicules , pour ache-. 
ver de donner une idée de Sparte , 
il en faut joindre de cruelles. Les 
premières ne choquaient que la rai- 
fon, les autres outrageaient Thuma- 
nité. Par exemple, les enfans qui, 
en venant au monde , ne paraiffaient 
pas d'une conftitution robufte, étaient 
condamnés à la mort dès Tinilant de 
leiu" naiffance. On avait fait au milieu 
de la ville un trou exprès oii on les 
précipitait. 

Les efciaves des Lacédémoniens 
étaient , fans exception, les plu^mal- 
heureufes créatures qu'il y eût fous 

' le foleil. Ils n'avaient que des habits 
de peaux de chiens. Tout le monde , 
jufqu'aux enfans , pouvait les maltrai- 
ter , fans qu'il leur fut permis de s'en* 
fiiir. 

On leur donnait tous tes ans un 
certain nombre de coups de fouet ^ 
fens caufe , uniquement pour les en- 
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tretenîr dans la foupleffe & PobéîA 
fance. S'il s'en trouvait quelqu'un qui 
fîit ou plus beau ou mieux fait que la 
loi ne leur permettait de l'être , on le 
faifait mourir. 

On mettait même fon maître à Ta- 
tnende , pour l'obliger par la fuite à 
défigurer ceux qui lui rèftaient; quand 
enfin ils paraffaient trop nombreux , 
on les égorgeait pour s!en débarraf- 
fer. Voilà les principes d'un peuple 
qu'on regarde comme le plus ver- 
tueux de l'antiquité. 

Avec des loix fi fages , Sparte ne 
fiit jamais puiflante. Le mépris de fes 
citoyens pour l'argent ne les empê- 
chait point d'aller faire des baffefles 
à la cour du grand roi pour çn obte- 
nir. Ils parvinrent à foule ver la Grèce 
contre Athènes , dont la hauteur avait 
aliéné tous fes voifins. Ils la furpri- 
rent dans un inftant d'épuifement qui 
ne leur permit pas de fe défendre ; ils 
la faccagerent, & ces fiers partifans 
dé la liberté n'eiurent pas honte d'y 
établir la tyrannie. . 

Mais Athènes fut bientôt vengée, 
Epaminondas humilia Sparte à fo^ 
tour : il porta le fer & le feu jufques 
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<3ans fon enceinte ; &c Lacédémone 
Vaincue par les Thébains , accablée 
bientôt par les intrigues & les armes 
de Philippe , ne put donner aucun fu- 
jet d'inquiétude à fon fils. 
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D^AthtTUS, 

XjE plus mauvais pays de la Grèce 
était TAttique , & c*eft là qu'Athènes 
fut bâtie. De tout tems un génie heu- 
reux femble avoir infpiré fes habi- 
tans. Les antiquités des autres peii- 
pies font des fables ridicules ou grof- 
fieres. Celles des Athéniens étaient 
des allégories agréables. Des dieux 
s'étaient difputés l'honneur de nom- 
mer leur ville. 

Pour l'obtenir , Pallas , la déefle de 
l'éloquence , fit fortir de la terre un 
olivier. Neptune , le maître d'un élé* 
ment utile , mais capricieux & redou- 
table , avait prodiut un cheval fou- 
gueux. 

Le voyage des Argonautes ^ Ten- 
ievement de Proferpine par Pluton| 

Fyj • 
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qui la ^arde ûx mois , & la r«nd pou^ 
iix mois à fa mère , étaient des em* 
blêmes : l'un, du commencement de la 
jiavigation ; Tautre , du bled qui de- 
meure en terre un certain tems pouif 
fe reproduire avec ufure. Ces images 
frappantes , qui fervaient à CQnfacrer 
la mémoire des inventions utiles , 
amufaient ce peuple ingénieux : maïs 
elles ont depuis bien f^igué les com- 
mentateurs qui veulent y donner de$ 
explications plus extraordinaires. 

Les Athéniens fçurent bien fe dé- 
dommager de la ftérilité de leur pays* 
. Cette contrée , aujourd'hui défolée 
par le courage Jeftruâeur des Turcs , 
a peut-être été la plus fertile de l'u- 
nivers en beaux génies. Il femblait 
qu'elle fut la vraie patrie des fciences. 

C'eft de-là que îont fortis nos maî- 
tres prefque en tous les genres. Ses 
habitans ont exercé tous les arts , & 
ils ont excellé dans plufieurs* Quel- 
ques • uns de leurs monumens font 
échappés à la barbarie , à l'injure des 
tems ; & c'eft fouvent un grand éloge 
pour nos plus habiles artiftes, que d'a- 
voir pu reuflîr à les imiter. 

Soîon fit pour elle ce que Lyciu-gue 
ikvait fait à Lacédémone* Il y doiuisi 



BU SIECLE d'Alexandre, i^'f 

ies loix. Mais il ne s'attacha point . 
comme le Spartiate , à former des fot 
dats farouches , fans autre vertu qu^ 
la valeur. Il n'interdit à (ts citoyen^ 
aucun des objets que leur aâivitë 
pouvait comprendre. Sans énervei 
leur courage , il fçut leur infinuer ^u 
goût pour les arts de la paix ; & le 
fruit de cette fage politique flit de 
xaiTembler dans Athènes toutes les e{i 
peces de gloire ^ excepté cependant 
celles que peuvent donner à un état 
des mœurs piu-es & des vertus foute- 
nues, Dbc mille Athéniens mirent en 
fuite à Marathon cent mille Perfes. 
ils eurent tout l'honneur àes viftoires 
remportées fur Xerxès , & fes nom- 
breufes flottes furent détruites par un 
petit nombre de galères forties des 
ports de l'Attique. 

Après avoir ainfi défendu leur pa- 
trie avec courage , ils apprirent k 
rémbellir avec intelligence. On vit 
de toutes parts s'élever des chefs- 
d'œuvres d'architeâure que Rome y 
dans tout l'éclat de fa puiiTance ^ fè 
crut heureufe de pouvoir égaler. 

L'envie de plaire au peuple & de le 
gouverner , perfeftionna Téloquence^ 



fi 
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ui n'eft que Part de léduîre. La po5» 
îe , la mufiqiie , vivement encoura- 
gées , réunirent dans les fpeâacles 
tout ce qui peut flatter l'oreille & 
l*efprit^ Athènes devint le féjoiu* de 
rillufion & la merveille dé l'univers. 

Il faut pourtant l'avouer , fa puif- 
fance militaire ne flit pas de longue 
durée. Elle éprouva bientôt que fi les 
arts agréables fervent à la fplendeur 
des empires , ils en annoncent auifi 
prefque toujours la chute. 

Ces fuperbes édifices n'étaient pas 
encore finis, que des aripées ennemies 
ravageaient déjà les campagnes de 
l'Attunie. Le théâtre retentiflait en- 
core aes applaudiffemens prodigués 
aux pièces de Sophocle & d'Euri- 
pide , quand les Spartiates entrèrent 
dans la ville, égorgèrent une partie 
des citoyens, & fournirent le refte 
au plus rude efclavage. Si ce refte 
malheureux parvint enfin à chaffer (ts 
tyrans , il n'eut plus dans la Grèce ni 
confidération ni pouvoir. 

En vain le zèle impétueux de Dé- 
mofthene les arma un inftant contre 
Philippe. Ce fut le dernier effort de 
la liberté mourante. Ils trembler en6 
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toujours depuis devant Alexandre & 
4es fucceffeurs. De toutes les grandes 

Î[Ualîtés de leurs pères, ils ne con- 
èrverent que le goût pour les amu- 
femens de refprit ; & les vainqueurs 
de Salaminé ne furent plus que des 
orateurs éloquens , des fophiftes fub-. 
tils , & des flatteurs ingénieux* 

CHAPITRE XIX. 

Ue Thcbes & du rejlc de la GrecCm 

1 ANDis qu'Athènes & Spartô 
combattaient pour le premier rang ^ 
une puiflance inconnue jufques - là 
s'en empara pour quelques années» 
Les Thebains n'avaient jamais paru 
dans les batailles. Une garnifon La* 
cédémoniene , logée dans leur cita- 
delle , femblait leur ôter les moyens 
de devenir redoutables. 

Un philofophe obfcur , devenu 
grand capitaine à force de génie , en- 
treprit de leur donner une exiftence» 
Sans pouvoir , fans réputation , fans 
armée ^ il ofa concevoir le projet d'ar 
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baifler les maîtres de la Grèce ^ & il ^ 

téuffit. 

Avec des citoyens timides , il fit 
d^excellens foldats. Il eut la gloire de 
voir fuir devant lui les invincibles 
Spartiates, Thebes devint pendant 
Quelque teras Farbïtre & la terreur 
au pays. Mais fa grandeur tenait aux 
talens d'Epaminondas : elle difparut 
«Vec lui , & il ne refta à fa patrie que 
l'honneur d'avoir produit un grand 
homme. 

Le refte des Grecs ne fit jamais que 
s'attacher au fort de l'une ou Tautre 
«de ces trois villes , & quoiau'ils eut 
fent part aux calamités extrêmes que 
la guerre produit, ils n'en eurent pomt 
à la gloire. 

Il faut pourtant encore dlftinguer 
Syracufe , qui par une fatalité fingu^- 
liere , ne dut fa puiffance qu'à (es ty* 
rans. Elle devenait faible dès qu'elle 
Àait libre , & ceffait d'être redou- 
table dès qu'elle ceflkit d'être ef- 
clave. Pour occuper un rang dans le 
monde , il fallait qu'elle fiit malheur 
reufe. 
. Elle ne l'était point ait tems de 
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î*expédition d* Alexandre, & fes beaux 
jours étaient paffés. Un de fes tyrans,, 
nommé Agathocle , avait ravagé l'A- 
frique , affiégé Carthagé , & réduit 
cette fiere republique aux dernières 
extrémités. Un autre appelle Denis , 
s'était vu des flottes nombreufes ^ des 
armées immenfes : il s'était fait regar- 
der comme un des plus puiffans prin^ 
ces de l'Europe. 

L'hiftoire de ce Denis eft encore 
ime preuve de Tinjuftice des écri- 
vains y & du peu de difcernement 
avec lequel ils compilent des faits. Son 
nom infpiré une efpece d'horreur. Il 
ne paraît dans nos écrits qu'avec igno- 
minie. Après deux mille ans , on la 
détefte encore , fur la foi d'un hifto- 
rien qui , en l'accablant des noms les 
plus odieux , ne raconte prefque de 
lui que des traits louables. 

On fe figure le plus cruel des prin^ 
ces ; on croit voir un tyran pâle , 
foupçonneux , que fes amis mêmes 
n'approchaient qu'en tremblant ; un 
homme à qui les plaifirs étaient incon- 
nus , Se que la défiance forçait à fe 
priver des commodités les plus ordi- 
naires de la vie. 
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Cependant on le trouve toujoitfS 
occupé des arts d'agrément : il donne 
à ùs amis des repas dont îl fait les 
honneurs avec aifance : iUeur lit des 
vers. Il fouffre fans aigreur les raille- 
ries de ceux d'entre eux qui avaient 
le courage d'en faire. Il eft vrai que 
prefque tous les fçavans qui l'entou- 
raient étaient des flatteurs, & j'en fuis 
fâché pour l'honneur des lettres. 

Mais au milieu de cette adulatiort 
générale , Philoxene & Platon furent 
libres impunément. Denis répara paf 
la plus grande indulgence un trait de 
rigueur pardonnable à l'égard du pre* 
mier ; & s^il ne fuivit pas les avis du 
fécond , il ne lui fît point un crime de 
les avoir donnés* 

Il ne pratiquait pas la vertu ; maïs 
îl l'aimait & la refpeûait dans les au- 
tres. Perfonne n'ignore le trait des 
deux amis , dont l'un condamné à 
Jiiort par ce prétendu tyran, demanda 
qu'on lui permît d'aller chez lui ar- 
ranger {es affaires , en promettant de 
revenir , & fon ami s'offrit pour cau- 
tion. 

On blâmait la hardieflfe de celui- 
-ci; perfonne n'imaginait que l'autre 



ï)tr SIECLE d'Alexandre. 13^ 

iéùt' revenir. On ne croyait pas qu'il 
pût fe réfoudre à une fidélité qui de-' 
Vait lui coûter la vie. Cependant il 
arriva au jour & à l'heure marqués. 

Denis , attendri par une amitié fi 
généreufe , pardonna au coupable , & 
regretta que fon rang ne lui permît 
point d'eîjpérer de pareils amis. 
/Comment ofe-t-on écrire après 
cela qu'il ne parlait jamais au peuple 
que du haut d'une tour ; qu'il y avait 
autour de fon lit , dans fa chambre i 
coucher , un foffé très-large & très- 
profond ; enfin que ne pouvant fe ré-» 
foudre à fe laiffer rafer par un homme, 
il obligeait fes filles a lui brûler I^ 
Jîarbe avec des coquilles de noixi 
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l fe rér""" *-*" ne croyait pas qu'il 

V^^5 Uii '^^'dreàune fidélité qui de- 

•vai* an -^^^^^ '3 vie. Cependant il 

^^^Sienis '°"'" ^ à l'I^^""^^ marqués. 

'reuf* *"^"^" pa*" ""^ amitic fi 

' è^^%tta ^ ' P^''^onna au coupable , & 

■' ^^^' t A'I^^' ^°" ""ë "^ '"^ permît 

nO^j^ ^ipérer de pareils amis. 

>*^^5T"* ofe-t-on écrire après 

■ ,^ ^ '' "e parlait jamais au peuple 

" J^" ^"t d'une tour ;au'ilv avait 
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à profiter d'une occafion que le» 
Grecs lui fournirent de fe mêler de 
leurs affaires. 

Des payfans voifins du temple de 
Delphes , avaient labouré des terres 
£onfacrées à Apollon. D'autres pay- 
fans, ennemis des premiers, prirent le 
parti du dieu , 6c maltraitèrent les 
profanateurs. 

Peu à peu la querelle devint com« 
mune à toute la Grèce. Chacun cher- 
cha à foutenir fes intérêts, particu^^ 
liers , en paraiffant ne s'occuper que 
de ceux d^ Apollon. Le temple fiit 
pillé par un des partis , qui penfait ^ 
contre l'avis des prêtres , que ce dieu 
devait payer des foldats deflinés à le 
défendre. 

Apçès dix années de combats fan* 
glans , les plus faibles eurent recours 
à Philippe , comme il- l'avait prévu. 
Il tenait une armée prête. Aum-tôt il 
franchit les Termopiles , paflage fa- 
meux dans l'hiftoire de la Grèce , où 
cent hommeç en pouvaient arrêter 
cent mille , & qui ne fut jamais gardé ;. 
il tombe fur ks Grecs acharnés , épui- 
fés par leurf propres fureurs , & les 
force de remettre entre fes mains la 
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pable de recueillir ou de défendre 
les droits, deux compétiteurs puif- 
fans qui fe difputent {es dépouilles 
fanglantes , & les peuples dans la der- 
nière confternation. 

U était oncle du jeune roî : il s'é- 
tablit d'abord fon tuteur , & régent 
fous fon nom. Bientôt il fuppolé due 
les Macédoniens aimaient mieux Ta'* 
voir pour roi que pour régent. Il fe 
défait de fofi pupille , & faifit une 
couronne qi/il fe fentait digne de 
porter. 

Il couvrit fon crime à force de 
grandes aâions. Une difcipline exaûe 
& févere Iiîi fit d*excellens foldats, 
Battie tous fes voifins qui comptaient 
profiter de fa faiblefle , écarter fes 
concurrens & détruire leur parti, 
rendre le nom & les armes des Ma* 
cédoniens auffi refpeâables qu'elles 
Tavaient été peu, employer la rufe 
où le courage était inutile , prodiguer 
fur-tout l'argent , & compter bien 
moins .encore fur la valeur de fes 
troupes , que fur l'avidité de (es en- 
nemis : telles furent les occupations 
de (es premières années. Quand il eut 

Men affermi (on pouvoir , il fongea 
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à devenir fon vengeur. Il menaçsut 
PAfie de lui rendre tous les matuc 
Qu'elle avait autrefois apportés dan^ 
rEurope , lorfqu*il fut aflafliné par un 
de {es fujets. 

li mourut prefque à la fleur de 
rage j laiiTant à fon fils Alexandre un 
royaume qu'il avait pour ainfi dire 
créé , des troupes aguerries , des gé- 
néraux habiles ; mais en même tems 
des voiûns inquTets & jaloux , 8c bie% 
plus d'emie^iis (jue d'alliés. ' 
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CHAPITRE PREMIER. 

JOepuis le commencement du règne £.A* 

lexandre jufqu au combat fur Ms bords 
^duGraniquep 

x\. la niort de Philippe , la Grèce 
était, comme on Ta vu , plutôt acca* 
blée que foumife. La haine , la jalou- 
fie vivaient encore dans tous les 
cœurs p mais- elles étaient étouffées 
far la crainte. Les peuples barbares , 
qui avaient eu autrefois l'habitude de 
ravager la Macédoine , n'ofaient plus 
y rentrer. 

Cette mort fîit un iîgnal qui fem- 
bla leur rendre la liberté. Tout avdt 
tremblé devtot ce prince qui s'était 
rendii redoutable : tout fe réunit pour 
accabler fon fucceffeur qu'on croyait 
hors d'état de fe défendre. 

.Ce Démofthene , l'ennemi irrécon- 
ciliable de la grandeur des Macédo-^ 
siens , recommence fes intrigues. I| 

G 
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allait d'Athènes à Thebes , de Thebes 
dans toute la Grèce, échauâfant les 
cfprits, ranimant les courages ^ de- 
mandant par-tout des fecouirs contre 
un prince qu'il appellaitun enfant , Se 
dont la perte lui paraiiTait facile. 

Cet enfant n'avait encore donné 
ique des preuves de valeur ; il en donna 
bientôt de valeur &c de fagefie. 

D'abord il ne prend comeil que de 
fon audace : il part avec des loldzts 
choiiîs, fond fur les barbares que la 
mort de fon père avait foulevés. U 
faccage le pays , brûle les villes , tue 
les hommes y fait efdaves les femmes 
& les enfans , fans que ces peuples 
éperdus ofafTent fe défendre contre 
un ennemi qu'ils croyaient hors d'é- 
tat de les attaquer. 

Après avoir ainfî aflliré les fron« 
tîeres , il revient avec la même promp^ 
titude : tandis que Dém'bfthene ca« 
baie , que les Grecs afTemblés déli- 
bèrent , qu'ils fe demandent les uns 
aux autres s'il eft bien vrai que Phi- 
lippe foit mort, Thebes était déjà dé- 
truite , &c les Macédoniens viâorie\ix 
menaçaient de tout renverfer. 

Alors il n'y eut plus à balancer» 
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t'aâivité guerrière impofa filence aux 
intrigues politiques. Il fallut recoii'* 
naître Alexandre aux mêmes condi<- 
lions qu*on avait reconnu fon père, 
& confier le fort & Thonneur .de la 
Grèce à ce même enfant qu'on avait 
eu rinjuftice de méprifer. 

Au refte il \ifa dé fes avantages 
avec modération. Excepté Thebes 
qu'il avait ruinée pour faire un exem- 
ple , aucun peuple ne perdit ni fa li- 
berté , ni (es loix. Il parut dédaigner 
même le plaifir de la vengeance. 

Démofthene,qu'il pouvait regarde» 
avec juftice comme Tennemi particu-* 
lier de fa maifon , ne fut ni exilé , nit 
pourfuivi. On le laiiïa languir fans 
honneur dans fa patrie , réduit à être 
{peâateur tranquille de la gloire du 
nls^ après avoir tâché û long-tems de 
nuire à celle du père. 

La Grèce ainfi pacifiée , comme 
Phyver approchait , Alexandre re- 
tourna dans la Macédoine pour achet 
ver les préparatifs de fon expédition , 
& dès le printems tout fut prêt. 

Ce n'était pa$ une petite portion 
de l'Afie qu'il voulait difputer aux 
Perfes. Il ne fongeait point à fe fairs 

Gi; 
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fimplcment à leurs dépens un royaume 
plus étendu que le fien. C'était la 
conquête entière de leur empire qu'il 
méditait. 

Il fongeait à aller attaquer, au mi- 
lieu de fes .états , le maître de tous les 
pays connus de l' Afie , & d'une par- 
lie de l'Afirique, le prince le plus riehe 
qui fut au mondç , & dont on ne pou- 
vait compter ni les tréfbrs ni les fol- 
clats. 

En formant de fi vaftes projets , il 
av^t moins de troupes que les plus 
{jetites puiffances n'en arment au- 
joiud'hui dans leurs moindres que- 
relles. Trente mille hommes d'infan- 
terie , quatre mille de cavalerie corn- 
pofaierit toutes fes forces : mais c'é- 
taient de vieux foldats endurcis à la 
fatigue , accoutumés à braver les dan- 
gers , & qui ayant fouvent vaincu 
fous Philippe , les Grecs vainqueurs 
des Perfes , ne voyaient rien au-def- 
fus de leur courage &c de leurs efpé<* 
rances. 

Alexandre lui-même comptait fi 
fort fur le fuccès , qu'en partant il 
abandx)nna à fes amis tous fes do- 
pxaines de l'Europe ; il ne fe réfervait 
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€[ue les conquêtes qu'il allait faire ea 
Afie , & . dès-lors on put prévoir q[ue 
la guerre ne finirait que par la riiiïie 
. entière de l'un des. deux rois. 

Darius avait commencé à régner 
la même année. Il était monté fur le 
trône , comme on l'a vu , par des 
moyens peu honorables , & n'avait 
. pas encore eu le tems de s'y affermir. 
Ebloui peut-être par le changement; 
_fubit de fa fortune ^ il s'était plus 
4>reffé' d'en coûter les douceurs , que 
de l'établir folidement. i 

Il feifable qu'étant fi voifin de la 
Grèce , il aurait dû ne rien ignorer 
de .ce qui s'y pafiait. Toutes les dé* 
marches de fon ennemi devaient lui 
être connues V & cependant il ne fit 
rien pour les prévenir. Soit que les 
Satrapes n'euffent pas intention de 
bien fervir leur maître , foie que le 
maître ne fçût pas fe faire bien fer- 
vir , on n'oppofa pas le moindre obf- 
taçle aux premiers mouvemens d'As- 
.lexahdre; 

Lorfqu'il traverfa le détroit dès 
Dardanelles , qui fépare l'Europe de 
l'Afie , la flotte perfanne, qui pouvait 
^n difputer le paflage;^ ncparut point. 

Giij 
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Il était aifé d^obferver rennetni 9 & 
d'empêcher fa defcente ; il ne fe pré- 
senta pas un foldat ; il avait dé)a con- 
quis des provinces , quand la cour de 
Sufe fongea à arrêter fes progrès. 

Un armée de cent mille hommes , 
commandée par plufieurs généraux , 
s'ébranla enfin, & vint fe pofter, pour 
l'attendre , fur les bords du Granique. 
C'eft une petite rivière qui , comme 
plufieurs autres niiiTeaux de l'Aiie , a 
plus de réputation que beaucoup de 
grands fleuves. 

Alexandre , en arrivant , la trouva 
toute couverte d'ennemis. Ses oiE- 
ciers lui confeillaient de ne point ha- 
farder le pafiage qui leur paraiflait 
plus dangereux que néceflaire. Mais 
pour lui il ne voyait rien d'impof- 
£ble, dès qu'il ne fallait que du cour 
rage pour vaincre les difficultés. 

D'ailleurs fa fituation ne lui pen- 
mettait pas d'attendre patiemment les 
fuccès. Il fallait , ou brufquer la vic- 
toire , ou y renoncer pour toujours. 
Ainfi l'attaque fut réfolue. 

U paffa le premier la rivière à la 

tête de fa cavalerie, pénétra le pre- 

.4mer dans les rangs ennemis & y cour 
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fat le plus grand rifque. Il ne dut I9 
Vie qu'au fang froid d'un de fes offi- 
ciers 9 qui abattit le bras d'un Perfe 
prêt à lui fendre la fête. C'était ce 
même Glitus qui périt depuis de la 
main de fon maître, 6c ne paraifTait pas 
devoir attendre une pareille récom-^ 
penfe d'une fi belle aftion. 

Tant de courage animait les Ma- 
cédoniens. Ils ne fongeaient plus au 
péril en voyant leur roi s'y expofer ; 
ils enfoncèrent bientôt la cavalerie 
ennemie. C'était l'élite de l'armée; & 
quand elle eut plié^lerefte n'ofaplus 
le- défendre. 

Tel fut l'événement du premier 
combat qui rendit k nom d'Âlexan^^. 
are fameux dans l'Afie. Les hifloriens 
afTurent qu'il fut rigoureufement dif- 
puté par les Perfes ; ils difent qu'iux 
vaillant Satrape avec fes Ioniens , y 
donna lieu au plus grand carnage : 
enfuite ils ajoutent de fang froid que 
le vainqueur ne perdit que cinquante 
hommes & foixante chevaux. Voilà 
certes un carnage bien peu fanglant, 

> 
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Depuis II combat du Graniquc yjtifqu*À 

celui d'Ijfus. 

JLa cour de Perfe apprit cette dé- 
faite avec plus d'indignation que de 
crainte. Les courtifans y comme c'eil 
Tufage , blâmèrent impitoyablement 
les généraux. Ils dirent hautement 
que la honte de cette défaite ne re* 
gardait point la nation , qu'on n'avait 
€té battu que parce que les chefs 
iavaient fait des fautes , & qu'affuré- 
ment le roi des rois n'avait rien 9 
craindre d'un ennemi auffi faible qu'A-, 
lexandre. 

. Le prince le crut , & réfolut d'at 
ier lui-même foutenir la gloire & la 
fortune du nom Perfan. Les ordre» 
furent auffi-tôt donnés pour aflem- 
bler cinq cents mille hommes qu'il de- 
vait commander, & dès-lors les cour? 
tifans regardèrent la guerre comme 
finie. ^ 

Un étranger ,, attaché à Ton fervîce, 
lui donna dans le même tems un pro» 
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|et moins glorieux peut- être > mais 
plus fur & plus utile. C'était de faîre 
f>afler des troupes dans la Grèce , & 
<ie porter la guerre au milieu de la 
•Macédoine. Alors le vainqueur fe fe-"* 
rait vu pbligjé , ou d'abandonner l'A- 
lie pour aller défendre fon pays , ou 
•de diminuer confidérablement lés for- 
ces pour y; envoyer des fecours. 

C'eft le plan au'Annibal fuivit de- 
pws , & qui penla caufer la perte de 
Rome« Il était fage & bien entendu. 
Mais le feul homme qui T^ait pro- 
pofé paraiffait capable de l'exécuter. 
Il vint à mourir, & l'on ne penfa plus 
-à fon projet. 

Cependant Alexandre profitait de 
fa viûoire. Il avait déjà fournis {du- 
fieurs provinces. Le bruit de la mar- 
clie de Darius lui donnait encoi^e une 
nouvelle vivacité. Il fe flattait de trou- 
vef enfin un rival & des dangers di- 
gnes de lui , & on fait que les dangers 
jie l'intimidaient point. 

Un jour , après une marche fongiffe 
& fatigante , il arriva dans Urre ville 
oii paflait une petite rivière connue 
par la' beauté & la fraîcheur extrême 
é^ fes- eaiix. L'envie lui prit de- s'y; 

G V 
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baigner ; il s'y jetta tout ëchaufiN^ 

comme il était. Mais à peine y fiit-i! 

entre , qu'il fe fentit faifi d'un friflbn 

mortel ; il fallut l'en retirer , & le 

porter dans fa tente fans tbrce & &ns 

ConnaiiTance. 

On fait que cette rivière fut fatale 
â plus d'un grand homme. Dans les 
croifades l'empereur Frédéric , ce dé- 
fenfeur intrépide des droits de l'em- 

Î)ire , fi connu par fes démêlés avec 
es papes & les Mahométans , y trou- 
va la mort avec les mêmes curconf- 
tances. 

Cet accident imprévu produifit un 
effet terrible dans l'armée. Rien ne peut 
exprimer la frayeur & la çonfterna- 
tion des foldats ; & cette frayeur , 
cette conflernation faifaient d'une 
façon peu fufpeâe le plus bel éloge 
du mourant. Il femblait que la vie de 
chacun d'eux dépendît de celle d'A- 
lexandre : ils ne voyaient plus de ref« 
fource que dans ime fuite honteufe , 
s'il venait à leur être enlevé. 

Les premiers officiers n'étaient m 
moins troublés , ni moins inquiets.. 
Se voyant à la veille de perdre Se 
ieur fortune ^ un maître qu'ils ado^ 
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r^nt , ils attendaient en tremblant 
autour de (on lit qu'il eût repris con* 
naiâance. 

Les allarmes redoublèrent quand 
les forces lui furent un peu revenues : 
la vivacité de fon caraâere parut 
Bk>rs dans toute fon étendue. Il fré- 
miflait de fe voir retenu dans un Ht, 
tandis que fon ennemi approchait les 
armes a la main. 

Il accufait les dieux , fa fortune ^ le 
bonheur de Darius ; il demandait à 
grands cris la mort ou la fanté , & ne 
promettait fa confiance qu'aux méde* 
cins qui entreprendraient ou de le 
guérir promptement , ou de termi« 
«er promptement fa vie. 

Ceux-ci qui , dans Toccafion , pro* 
diguent il légèrement aux malades , 
fur-tout quand ils font princes , les 
remèdes & Tefpérance , étaient alors 
plus timides & n'ofaient rien ordon^ 
ner. Enfin un d'entre eux , nommé 
Philippe , fe chargea de l'événement , 
& répondit d\ine prompte guérifon r 
mais il demandait du tems pour pré^ 
parer fon remède. 

Tandis qu'il y travaillait , Alexan*^ 
dre reçoit des avis où on lui mande 

Gvj 
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de U défier de ce même mede^ii^ 
iqui a reçu de grandes fommes* de 
Darius , & s'eft engagé à rempoifoi> 
ner. Il fallait avoir un efprit bien 
£erm« , un courage bien décidé pour 
«'arrêter au parti qu'il prit. 

Quand Philippe parut avec la po - 
tlon qu'il avait promife, Alexandre 
la reçoit , l'avale fans héfiter , & lui 

E réfente en même tems l'avis qui doit 
i rendre fufpeâe. 
Le iidele médecin ne montra que 
de l'indignation : mais comme il crai- 
gnait que ces idées facheufes^en cha- 
grinant le malade , ne nuififlent à l'ef- 
fet du remède , & qu'il cherchait à le 
tranquillifer :. tranquillifez-vous vous- 
jnême , lui dit le prince , en lui pre- 
nant la main; car Je vous crois dou- 
blement inquiet , de ma guérifon d'a- 
bord , & enfuite de votre juftifica- 
tion. 

Si l'on fait attention à l'âge d'A- 
lexandre ^ & dans quelles circonf- 
tances iL parlait ainfi à lui fujetac- 
i:ufé 5 on ceffera d'être furpris de le 
voir aimé avec tant de paffion de tous 
ceux qui l'approchaient. 
; Le remède opéra avec une proipp? 
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tkude étonnante ; aii^ bout de ttois 
jfours le roi fut en état de fe montrer, 
à fon armée. 

Si la défolation des troupes avait 
été extrême en craignant de le per- 
<îre, leurs tranfpôrts allèrent ju^u'à 
la démence en le voyant hors de dan- 
ger. Ils couraient en foule baifer la 
main du médecin oui Tavait guéri. Ils 
auraient dreflé volontiers des autels 
à un homme qui leur rendait feur 
prince. La poftérité n'aura pas de 
peine à démêler dans notre hiftoire 
une époque abfolument femblable ; 
^Ue y retrouvera un roi jeune, adoré 
prêt à périr au milieu d'une campagne 
glorieufe , fauyé contre toute appa- 
rence 5 & rendu à l'amour des peuples 
au défefpoir , qui croyaient déjà n'a*^ 
voir plus qu'à le pleurer. 
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CHAPITRE III. 

'Bataille J'Iffus. Conàncnct tf Alexan- 
dre. Abjurdités 4e Quinte-Carce en 
eeiie occafioa. 

.AxEXANDRE à peine guéri , abrège» 
le tems de fa convalefcence. Il étaîc 
encore iàible ; mais l'envie d'avoir 
des forces lai ea rendit. II iraverfa ea 
peu de tems une grande étendue de 
pays , âc fe trouva enfin à liTus dans 
k Cilicie , en préfence de Darius qui 
traînait à fa lùîte cinq cents mille 
hommes avec l'attirùl du luxe &c de 
la néceffité indirpeofable dans une Û 
grande armée. 

Le prince Afiatiqae était mime 
le fa mère , de (es enfàns , de 
nmes , de tout ion ferraîl, félon 
) établi parmi les Perfes : ufage 
raflant , mais dans lequella mol- 
'entrait pour rien , puifqu'il fiit 
i par les Gaulois &; les Francs ^ 
leêtres , dans un tems où ils ne 
ifTaient apurement ni le luxe 
aolIe£è, 
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' ' Iffas eft ccUbre par le fécond af* 
front qu'y reçurent les Perfes , & par 
là gloire dont ie couvrit leur redoxii' 
table ennemi. Les détails de ces ac«^ 
dons font très-peu intéreflans pour 
nous , qui n'ayant pas la sioindre 
idée des lieux ^ ne pouvons rien con« 
cevoir aux mouvemeas des armées. 

Tout ce qu'on fait, c'eft qu'Ale- 
xandre y fit voir la plus grande va- 
leur ; que la réfiftance des Perfes fut 
inutile; que Dariiis, après avoir vit 
tailler en pièces {e& meiUeur es trou- 
pes , & maflacrer fous fes yeux fes 
plus chers courtifans , fut obligé de 
céder à la fortune de fon riival , &: der 
lui abandonner fes tréfors , fes- équi- 
pages 9 fon camp , avec tous les gages^ 
précieux qui y étaient renfermés. 

On connaît les fuites de cette ba- 
taille. Notre illuflre le Brun y a pris- 
le fujet d'un de fes i^us beau;[ ta- 
bleaux. On fait que Siugambis , mère 
de Darius , trouva dans fon ennemî 
un refpeâ , une foumiffion qu'elle 
n'eût prefque ofé fe promettre de foo 
propre fils. Le droit de la guerre ren* 
dait efclaves les princefies fes filles^ 
le vainqueur pouvait ^ £ûvaat le» 
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tifages du tetti^y les employer lé^tU 
mement à fes plaifirs : efles s^apper* 
firent à peine qu'elles avaient oeffc 
^'être libres. 

: La femme même de Darius, cé- 
lèbre par fa beauté , parut à Ale- 
ixandre une iennemie trop dangereufe* 
Il ne voulut la voir qu'une fois^, ée 
peur d'être tenté de la revoir trop 
TOuvertl. 

Enfin le fenl ûfâge qu'il fit de fon 
pouvoir envers cette famille défolée, 
îlit d'épuifer pour elle ce qu'une po- 
litefle réipeâueufe , ce que des atten- 
tions pleines d'égards ont de plus flat- 
teur & de plus délicat. II n'y a p^ut- 
étre point d^ plus beau trait dans 
fhiftoire. 

On a vu de nos jours un^roi du 
ïiord, imitateur conftant d'Alexan- 
dre , pouffer auflî loin la (Continence, 
-Mais i'ame plus que ftoïque de Char- 
les XII, capable du même effort de 
vertu , ne l'était point d'une fen<ibi- 
Kté fi confolante* |l n'aurait fait au- 
^un outrage à fes prifonnieres , mais 
41 ne fe ferait point fait un devoir de 
"foulager leur douleur. Elles n'au- 
icaient point eu à craindre dan^ foA 
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€amp de traitemens honteux ^ mais* 
irh'aurait été pour elles qu'une hot-: 
rible prifon. 

P'ailleurs Charles XII avait un mo 
ctele 5 & Alexandre n'en avait point* 

Peut-être cependant eft-il fâcheux 
cju'il eût caufé lui-même les maux 
qu'il fe croyait obligé d'adoucir , & 
que fa génerofité n'eût point à ef- 
fuyer d'autres larmes que celles qtfil 
faifait répandre. 

On regrette que dans lïn 6 beau 
moment Quinte-Ciirce place ime pué- 
rilité fcrupiileufement copiée par les 
autres écrivains. Il dit qu'Alexandre 
ayant pris entre fes mains le fils de 
Darius encore tout jeune ,, cet enÉant 
fans s'étonner Pembrafîa ^ Se que le 
prince touché de tant d'affurance , 
dit à fon favori: que Je roudréis qut 
Darius eût quelque chofe de ce bon na^, 
' turel ! 

Qu'entendait-ii par-là? Voulait-H 
que Darius vint auffi lui prendre af» 
leôueufement les joues ? ou regar- 
dait-il comme im prodige étonnant^ 
qu'un enfant eût ofé l'embraffer ï 



z' 



1^— — — — — — i«Jii*» 

■■ I 11 I II ■ ■ I II ■ ■ I— ■— — i^i^- 

CHAPITRE IV. 

'Depuis la bataille itiffus ^jufqu'apris 
taprifedc Tyr^ 

A. P R i s cette îtfémoraÉte Sataillir 
d'Iffus , la conquête de TAnatolie en- 
tière ne fot plus qu'un voyage agréar 
ble. Ces riches provmces , remplies 
de villes opulentes & peuplées , re- 
çurent fans réiiftance la loi du viâa* 
rieux ; & linclination avait encorer 
plus de part que l^ef&oi à fes éton-* 
nansfuccès. 

Son affabilité y fa |eune{té , fa dou^ 
ceur y la (implicite de fa viç , le mé-^ 
pris généreux qu'il fâHait du luxe^ 
formaient un contrafte intéreffant- 
pour les peuples accoutumés au fafte 
^folent des Satrapes , & à la pompe 
orgueilleufe de leurs rois. Ils fe fai- 
saient un mérite de courïr au-devant 
des Macédoniens ^ & ne fe laffaiene 
point d'admirer leur nouveau maître* 

Le gouverneur de Damas lui ven-' 
dit fa ville , & avec elle les tréfors 
de Darius^ les iamîUes de tant de fei* 
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gfieurs tués ou mis en fuite au der- 
nier combat ^ qui avaient cherché 
dans cette place une retraite qu'elles 
croyaient aflurée* 

On paraifTait avoir oublié déjà ce 
prince infortuné : il fuyait prefque 
leul dans des plaines couvertes deux 
jours auparavant de fes nombreufes 
armées, &c la rapidité de la courfe 
égalait à peine ceÛe du vainqueur qui 
le fuivait en prenant fes places. 

Au milieu de cette fuite conti* 
nuelle de fuccès & de profpérités , 
Alexandre apprit avec étonnement 
ou^une feule ville fe préparait à lut 
fermer fes portes. C^était la célèbre 
Tyr. Ses habitans , auffi fiers de leurs 
richeffes qu'Alexandre l'était de fes 
viôoires , voulaient bien être fes al- 
liés , & non pas {es fujets. Les Perfes 
les avaient toujours ménagés. Ils vi- 
vaient fous leur proteâion bien plus 
que fous leur empire. Mais Alexandre 
voulait les foumettre : il fallut donc 
fe réfoudre à les afliéger. 

Ce n'était pas une chofe facile. La 
fituation de la place dans une ifle , la 
rendait prefqu'inabordable. Le bras 
de mer qui la féparait de la terre 
ferme avait prefque une demi-lieue 
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de large ;& les eaux de la haute mef; 
précipitées avec violence dans ce dé- 
troit , y donnaient à chaque îiiftant 
l'apparence des tempêtes les plus for- 
tes. 

Rien ne prouve mieuil combieft 
Alexandre avait de reflburces & de 
hardieffe dans refprit , qi^ ce qu'à 
exécuta dans ce moment. Il ofa in»- 
ginér de jetter une digue ait riiilieu de 
la mef , de combler cet abîme ef- 
frayant, & de conduire ainfi fes ma- 
chines &c {es batteries jufqu'au pied 
des remparts de la ville , maigre le* 
eaux qui l'environnaient^ 

Cet ouvrage vraiment admirable , 
:fervit depuis de modèle au cardinal 
i de Richefieu , lorfqu'au ^e'ge cfe td 
Rochelle il eut à réduire des peuples 
auflî courageux que les Tyriens , en- 
orgueillis comme eux par Tavantagc 
de leur pofition , & qui étaient de 
plus animés par Pefprit du fanatifme. 
: Ce que peuvent la valeur & le 
défefpoir^ ce que Tinduftrie ta plus 
cruelle peut fournir de reflburces , ce 
<}u'un acharnement décidé a jamais 
inventé de plus terrible , les efbrts 
tmème de la mer contre un ouvrage 
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.^eftmé à la captiver ^ tout concourut 
à fervir les Ty riens , &' tout fut inu- 



Alexandre doippta la mer par fa 
patience , & les àmégés par fon eou^ 
vàge. Sa digue , trois fois rcnverfée ^ 
fut rétablie autant de fois & con- 
duite à fa perfeâion. Ses machines 
^rarvinrent jxifqu'aux murailles , & 
commencèrent à battre en brèche» 
" Dès qu'elle fiit 6ite il y monta le 
Jiremier , iJ ouvrit un paffage aux fol- 
dats qui le fuivàient, & échauflànt 
-âinfi leur valeur par fon exemple , il 
réuffit à fe rendre enfin le maître de 
la ville. Elle avait réfifté fept mois 
entiers , & coûtait aux Macédoniens 
l'élite de leurs troupes. Aufli payâ- 
t-elle par fon entière ruine la gloire 
de s'être défendue fi long-tems, 
* Si Darius avait encore eu quelques 
partifans dans ces contrées , ce der- 
nier événement aurait achevé de les 
4ui faire perdre. Mais il ne lui en ref- 
tait plus depuis ^'il était malheureux. 
Tout fe rangeait du côté de la for- 
tune, & par-tout oïl Alexandre fe pré- 
sentait, il ne trouvait que des fujet$ 
fournis* 
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On dit feulement qm'un brave of^ 
ficier ayant ofé l'arrêter deux mois 
devant une petite place , ille fît atta- 
cher par les pieds derrière un cfaar ^ 
& traîner ainû jufqu'à la mort au- 
tour de la ville. Il voulait , dk-on p 
imiter Achille, qui dans Homère traite 
ainfi le cadavre d'Heâor. 

La leâure d'Homère ferait bien 
dangereufe^ fi elle infpirait fouvent 
de pareilles idées aux nommes puif- 
fans. Mais auflî cette hilloire eft bien 
fufpeâe. Alexandre n'ayant jamais 
donné de preuves de cet emporte- 
ment cruel qui déshonore la viôoire^ 
s'étant au contraire toujours montra 
plein d'humanité pour les vaincus, 
la juftice femble demander qu'on ne 
l'accufe pas légèrement d'une pareille 
barbarie. 

S'il avait voulu réellement imiter 
Paâion atroce d'Achille , c'était donc 
Darius ou un de fes enfans qu'il au* 
rait dû tr^er ainfi lui-même , & non 
p^as le gouverneur inconnu d'une per 
tite viUe fans nom. 
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CHAPITRE V. 

AUxandrc foumu V Egypte y & bdck 

AUxandru. 

1: ENDANT que Darius allait rafl'ém^ 
bler de nouveaux fecours aux fonds 
ile fes états , fon rival s'affermiffait 
^ans les pays qu'il abandonnait. Tout 
ce qu'on appelle aujourd'hui l'Ana*« 
tolie , l'Amaue , la Caramanie , .la 
Sourie 9 la Paleftine , enfin l'Egypte ^> 
iétaient fous fon pouvoir. 

Les vœux, des Egyptiens fur-tout 
hâtaient depuis long-tems fon arrivée. 
Cts peuples imbéalles n'avaient ja- 
mais feu ni fe donner des rois qu'ils puf* 
ient aimer , ni aimer ceux que la for* 
tune leur donnait : ûs flottaient d'e£* 
davage en efclavage , toujours prêts 
à fe jetter dans les bras du premier 
qui daignsùft les recevoir, & toujours 
prêts à le trahir , dès qu'ils trouvaient 
un nouveau chef. 

Ils n'avaient aucun objet dans leurs 
révoltes ; & par une inconfiance oui 
fe remarque encore dans leur poiiér 
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rite , ils defiraient feulement de chaiw 

ger de maîtres. Auffi virent-ils avec 

des tranfports de )oie Tarrivée des 

Macédoniens. 

Si rinvafion facile de ce royaume 
ne donna point d'exercice au courage 
d'Alexandre , il y trouva bientôt de- 
quoi développer fes grandes vues de 
politique &c de gouvernement. Il était 
iàns cefle occupé des moyens de faire 
fleurir les états dont fes armes lui 
affuraient la pofleflion. Il fe faifait 
fiiivre dans toutes fes courfes par des 
artiftes habiles , & ne manquait au- 
cune occafion d'employer leurs ta- 
lens. Il en trouva dans l'Egypte une 
bien favorable. 

Ceft une chofe étonnante que cette 
nation , avec fes^arts , (es fciences & 
fes loix , n'ait jamais connu le corn? 
merce ni les moyens de le faire avec 
avantage. Elle en avait pourtant tou- 
tes les facilités poffibles. 
* Maîtreffe de la^mer Rouge , ayant 
d'excellens ports dans la Méditerra- 
née, pouvant aifément communiquer 
de l'une à l'autre par les canaux dont 
un dit que le pays était coupé , il 
femblç que jamais peuple ne s'était 

trouve 
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trouvé dan^ une pofition plus heu- 
re ufe. Cependant ils ne fongeaient 
point à en profiter. U fallut qu'un 
conquérant occupé de projets de def- 
trufdon , vînt travailler à leur agran- 
difTement. 

Alexandre, à peine devenu leur 
maître , fentit la faute , & s'emprefla 
de la réparer. Comme ce prince avait 
par lui-même de grandes lumières , 
& qu'il était bien fervi , il choifit 
l'emplacement le plus commode pour 
conuruire une ville qu'il fit appeller, 
Alexandrie. 

Cette ville , dont il ne refte plus 
que des mafures, fut placée fur le 
bord de la Méditerranée : elle fe trou- 
vait également à portée du Nil & de 
la mer Rouge , & ne tarda pas à fe 
reffentir des avantages de fafîtuation. 
Sous le premier fucceffeur d'AJexan- 
dre , elle était déjà l'entrepôt de l'u- 
nivers & le centre du commerce. 

Elle tirait par la mer Rouge les par- 
fums précieux de l'Arabie , les mar- 
chandifes des Indes , l'or & l'ivoire 
de l'Afrique. Elle vendait à l'Europe 
les fupcrfluités de l'Afie, & devint 
ainfi le lien des trois parties dii 
monde. "H 
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Cet état de fplendeur duni jufqu'à 
ce que la çonftruûion du Caire par 
les Sôudans y donna la première at-p 
teinte , & cefla enfin tout à fait , lorii 
qiie les Portugais , par la découverte 
du Cap de Bonne-Elperance , eurent 
indiqué aux commerçans une route 
plus longue , peut-être moins sûre , 
mais plvis indépendante, 

^Plutarque rapporte qu'Alexandre , 
avant que de favoir ou il bâtirait fa 
ville , eut un fonge merveilleux. Il 
vit un vieillard vénérable avec des 
cheveux blancs, qui lui récita des vers ^ 
d'Homère , & ces vers , fuivant la tra* 
^uûion d' Amiot , fignifiaient : 

Une ifle y a dedans la mer profonde » 
Tout vis-à-vis de l'Egypte féconde , 
Qui par fon nom Paros eft appelléç... 

Alexandre en s'éveillant s'écria 
qu'Homère était un très-fayant archi^ 
teâe , & ordonna que la ville ferait 
Jîâtie visrà-vis cette ifle appellçe Paros, 

Il avait afllirément bien de la péf 
^nétration , s'il trouvait dans ces vers 
Ja moindre chofe qui eût rapport à 
AI<txandrie ; mai$ ^e refte eit bien 
plus adniirable. 
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Quand il eut arrêté le plan de la 
ville , il fallut en défigner Tenceinte 
fur le terrein. Ses ingénieurs n'avaient 
pris avec eux ni craie , ni ficelle ; en 
récompenfe ils avaient beaucoup de 
&rine. 

Ils s'en fervirent pour tracer fur la 
terre qui était noire , le pian de la 
nouvelle ville , & lui donnèrent la 
figure d'un manteau de Macédoine. 
Auiîî-tôt des oifeaux , fortis du fond 
de la mer & du fleuve en G. grande 
quantité qu'ils obfciu-cifl'aient Tair, 
vinrent dévorer les bords du manteau, 

Alexandre en fut d'abord vivement 
allarmé ; mais fes devins le raffurerent, 
en lui faifànt voir que ce prodigç 
était à fon avantage , & qu'il annon- 
çait à l'établiflement futur la plus 
heureufe abondance. 

Plutarque rapporte tout cela fé- 
rieufement; il fait même à ce fujet 
des réflexions très-longues , & encore 
plus déplacées. Voilà dans quel goût 
il a écrit la vie d'un conquérant qui 
ne paraiflait pas deflinée à être ainû 
défigurée. 

Hij 
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CHAPITRE VI. 

Voyage d^ Alexandre au temple de Ju^ 
pitcr Ammon. S^il ejl aujji ridicule 
ou auffi imprudent que les hiJlorUns 
Vont cru. 

JIn inftruifant , en embelllffant l'E- 
gypte , en bâtiffant une ville qiii. a 
foutenu la gloire de fon nom prefque 
jufqu'à nos jours , Alexandre fit un 
voyage qui a prêté beaucoup à l'é- 
loquence deshiftoriens.. 

Dans la Lybie , qui eft toute voi- 
fine, était un temple fameux, con- 
iacré à une divinité que les Grecs 
ont nommée Jupiter , & que les na- 
turels appellaient Ammon. On dit 
que c'çft Cham , fils de Noé , qui 
était adoré fous ce nom. La chofe, 
comme je l'ai dit dans mon introduc- 
tion 5 n'eft ni vraifemblable ni facile 
à prouver. On a peine à croire que 
fur la terre , encore humide des eaux 
du déluge , les hommes ayent choifi 
V^ des témoins oculaires de ce châ: 
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tlment terrible , pour objet du cultç 
criminel qui Tavait attiré. 

Comme ce dieu , quel qu'il fut, 
jouiflait de la plus grande réputation, 
Alexandre imagina d'aller lui-même 
au temple , & de fe faire paffer pour 
fon fils. 

On s'eft beaucoup récrié contre 
la petiteffe d'un pareil orgueil , & 
contre les dangers de l'entreprife , 
puifqu'il fallait traverfer de vaftes 
déferts , où un coup de vent pou- 
vait l'enfevelir dans les fables avec 
fon armée. 

Une chofe qui paraît d'abord fort 
douteufe , ce font les dangers du 
voyage. Le dieu ne fubfiftait que de 
la charité des pèlerins , & c'aurait été 
une grande mal-adreffe à fes miniflres 
de placer fon temple dans un en- 
droit inabordable. 

Il était néceffaire qu'il fut éloigné, 
qu'on n'y arrivât qu'avec peine , & 
que de grands obftacles à vaincre 
tinffent toiijours en haleine la dévo- 
tion des voyageurs. Ces déferts im- 
menfes , ces fables ftériles dont le 
temple était environné, cette; ver- 
dure riante qui femblait naître à fosi 

TT ••• 
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nfquait rien d'en entreprendre le 
voyage. 

Peut-être n'eft-il pas auffi £ïcile d^en 
excufer le motif. On regarde comme 
une vanité ridicide d'aller , à travers 
tant de fatigues ,, fe faire adopter par 
un dieu barbare. L'envie de paffcr 
pour le fils de Jupiter Ammon , pa- 
raît l'effet d'une ambition ridicule & 

• déraifonnable. Mais voilà comme on 
eft toujours injufte. 

i^. On pourrait douter afTez rai- 

^ fonnablement qu'il ait eu cette envie : 

. Arrien , au moins auffi croyable , 
auffi exaft que Plutarque ou Quinte- 

. Curce , n'en dit pas un mot; il n'ac- 
cufe point fon héros de cette efpece 

, de charlatannerie, 

2®. En la fuppofant bien prouvée , 
fi c'eft une faiblefTe dans Alexandre y 
elle lui eft commune avec prefque 
tous les grands hommes du paganifme. 
Ils ne regardaient la plupart de leurs 
dieux que comme des héros divini- 
fés par leurs grandes aûions : ils fe 
faifaient, aux yeux du peuple, un mé- 

, rite d'en tirer leur origine. Ils fça- 
vaient que les gens fages n'étaient pas 
dupes de ces généalogies honorables; 
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inaîs aufli ce n'était pas aux gens fages 
qu'ils voulaient en inipof^r. 

Scipion a toujours paiTé pouriui 
- capitaine modéré : il aimait qu'on ré- 
pandît lourdement dans Rome qu'il 
était fils de Jupiter. Céfar fe difait 
iffu de Vénus en ligne direâe. Serto- 
rius n'ofait peut-être s'attribuer une 
fi grande, nobleffe parmi des p€;uples 
.faiirages qui n'en auraient rien ,cn(i : 
il avait au moins une biche divine 
qui lui parlait à l'oreille , & les Efpa- 
gnols refpeftaient ia biche , parce 
. qu'ils croyaient y voir quelque chofe 
d'extraordinaire. 

Tous ces traits font des reftes de 

• ces vieux ufages où la politique fa- 

• vait tirer parti de la fuperftition. Ale- 
xandre n'eft donc pas fi blâmable 
qu'on l'a prétendu. 

Une preuve qu'il ne faifait pas de 
fa divinité plus de cas qu'il n'en de- 
vait faire , c'eft qu'il était le premier à 
en badiner dans Toccafion. Une autre 
preuve que Kbrgueil n'entrait pour 
rien dans les démarches qu'il fit pour 
l'obtenir ; c'eft que depuis on ne le 
vit ni moins doux pour les foldats,ni 
moins compatiiTant pour les vaincus^ 

Hv 
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S'il pafut s'écarter quelquefois de 

ces fentimens vertueux , ce flit dans 

'des iilftâns oit il n'était point en 

Sarde contre un penchant qui a dés- 
onoré bien d'autres grands hommes» 
Il s'était laiffé furprendre par le vin. 
Quand il fut arrivé au temple de 
' Jupiter , on penfe bien que les prêtres 
ne lui répondirent que ce qu'il vou- 

• lut. Ils lui promirent des viâoires , 
' parce qu'il y aurait eu peu de fureté 

• à lui annoncer des malheurs : ils le 
reconnurent pour fils du dieu , parce 
qu'il les paya bien : ils l'auraient adoré 
lui-même s'il l'avait exigé* 

Il revint auffi-tôt en Egypte , où il 
vît avec pkifir les murs de la nou* 

• yelle ville qui commençaient à s'ér 
lever: il y donna de nouveaux or- 
dres , & repartit fur le champ pour 
marcher au-devant de Darius» 



& 
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C H A PITRE. VII.; 

JDcpms la conquête de V^gyptt jufqv^à 
la bataille d^Arbdlcs. 

V-^ E prince ne fiiyait plus. Accablé 
d'abord par fa défaite , il s'était oru 
perdu fans retour, Enfuite il avait f e- 
pris courage , en voyant qu'on ne le 
pourfuivait point. Il avait abandonné 
ians regret àes provinces qu'il ne 
pouvait plus défendre ; & en facri- 
fiant fes états d'occident ^ il s'était 
àfTiuré une retraite dans ceux d'orient. 
Il s'en fallait beaucoup qu il fut fans 
reffource. 

Toutes ces contrées , appellées au- 
jourd'hui le Schirvan, le Gilan, le 
Mazanderan , Je Korafan , le royaume 
de Balk , Je Tocareft , ionmii^s au- 
trefois par le courage des premiers 
Perfes, étaient pleines d'habitans cpu* 
rageux, attachés par habitude au gou* 
vemement préfent , & qui peut-être 
n'avaient point encore entendu par- 
ler de fes défailres. 

Ces peuples ^ qui n'avaient jamais 

Hvj 
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vu leur maître , & ne devaient fa pr?* 
fençe qu'à, fes malheurs, hû four- 
nirent en peu de teras de nouveaux 
défenfeurs. La courageufe réfiftance 
des Tyriens lui donna le tems de rei^ 
pirer & d'augmenter fes forces. U en 

* avait fî bien profité, qu'il fe trou- 
vait alors à la tête de fix cents mille 
hommes qu'il conduifait vers le Diar- 
bek. 

L'àdverfité ne l'avait point corrigé* 
Il était toujours fier & plein d'au- 

• dace. Quoiqu'il eut éprouvé com- 
bien c^& troupes nombreufes étaient 

' peu d'ufage dans un joiu* d'aâion , il 
^ îe croyait déjà sûr de recouvrer par 
leur moyen tout ce qu'il avait perdu, 
U écrivait à Alexandre des lettres 
pleines de hauteur, oii il offirait comme 
une grâce de lui laofler une partie des 
pays qu'il polfédait déjà. Auffi , au 
lieu de lui répondre , Alexandre s'a- 
vançait pour k combattre^ 

Peu de tems auparavant , il avait 
fait un trait qui devait le rendre cher 
à tous les Perfes capables de fentir Iç 
prix: d'une aâion généreufe.On a vu 
comment il avait traité ta mère , les 
jl^ans & la femme de Darius, U avait 
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' taifle celle-^ci prête à accoucher , & 

- dans une fitoatian douteufe* Au mi^ 

- lieu d'une marche , il apprend qu'elle 
vient d'expirer. 

Aiiffi-tôt il quitte tout autre foin. 
Il court à rinfôrtunée Syfigambis qu'il 

• trouve dans le défefpoir. Il la raffure ; 

' il la confole , il mêle fes larmes à cel- 
les qu'elle verfait. Il fait faire à la 
Reine des funérailles comme Darius 
lui-même aurait pu les ordonner dans 
les tems de fa profpérité ; & , comme 
on l'a vu , cette douleur , cette magni- 
ficence n'avaient rien d'intéreffé. 

La malignité la plus outrée ne pou« 
vait le blâmer d'honorer ainfi la mort 
d'une belle femme , qu'il avait tant 
refpeôée pendant fa vie. Eft-il éton- 
nant après cela que les Perfes aient 
aimé avec tendreffe un eiihemi car 
pable d'un procédé fi généreux ? 

On dit que Darius, en l'apprenant, 
en fut touché jufqu'aux larmes. Ne 
pouvant en marquer autrement fa re-^ 
connaiiTance , il fit lui - même des 
vœux pour un ennemi qui le forçait 
à l'admirer , & qu'il ne pouvait haïr ^ 
lors même qu'il avait tai^it de fujet dô 
Ifi craindre» 
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S'il eft vrai , comme on le dit , que 
dans ce tems là même il cherchât aie 
faire afiafliner , tant de baflefle rele* 
: vêrait encore la, magnanimité d^ Ale- 
xandre. 

II avançait toujours dans le Diar- 
bek, autrefois la Babilonie. Il avait 
d'abord paffé l'Eiiphrate , fleuve cé- 
lèbre dans récriture, enfiiite le Tygre 
moins célèbre , mais plus rapide ; Se 
foit que Darius n'eut point donné 
d'ordres , foit que ceux qui en étaient 
chargés les euflent mal fuivis , il ne 
trouva point d'obftades. Les deux ar^ 
mées fe rencontrèrent enfin dans une 
yafte plaine , près d'un lieu nommé 
GaugamiU ^ ou la maifon. du Cha« 
meau. 

Ce lieu avait été ainfi nommé d'un 
chameau , que le premier Darius , fils 
d'Hiftafpe , avait beaucoup aimé i 
quand cet aniAial fut devenu vieux, 
il lui fit bâtir une maifoi^ , & lui afii- 
gna^ pour fa fubfiflance ^ les prairies 
des environs. 

On croirait qu'un prince qui traite 
fi bien un chameau , devait être plein; 
d'humanité pour les hommes,. C'eft 
pourtant lui qui y marchant eontre les 
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Scythes ,. fit égorger fept frères , fils- 

d'u» vieillard refpe^abl^, parce que 

ce mâlheiîre^x père deipandaît qu'pa 

. lui laiâat.tia&ui de (ss enfans pour 

lui fervir de compagnie. C*eû encore 

lui qui fit maffaçrer une famille en- 

: tiere pour le crime d'un feul particu- 

, lie#- Ce n'eft pa^ le feul fouv^rain qui 

^ ait refpejfté 1$; fang 4eS'a|iimauJC plus 

. que celui des hommeSv 

Ce. nom- de^ Gaugamèle n'étant nî 
. noble ^ ni connu, oh à donné à la^ 
bataille qui s'y livra le nom d'ArbelUps^ 
bourgade un peu plu^ conûdérable 
. dans le voifinage. 
. . Des deux cotés Tenvie de^com- 
- battre était extrême , & chiacun fe 
croyait en droit d*efpérer la yiâoire,. 
Outre l'avantage du nombre , Da- 
rius avait pour lui la ûtuatioa des 
lieux. 

Il fe flattait qu^aû Griamque fer 
. troupes avaient été furprifes plutôt 
que battues par des ennemis qu'elles 
ne connaiffaîent pas encore. A Iffus. 
des défilés étroits avaient rendu fâ fu- 
périorité inutile , & ne lui avaient 
permis d'ernployer que la moindre 
partie de fou armée» Mai ici ,dan%les 
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plaines îmmeiîfes du Diarbek, il pou^ 
vait avec affuranee développer toutes 
fes forces ^ & comptait ecrafer fans 
peine uti ennemi qui nfavait encore 
dû (es fuccès qu'aux circonftances. 

Du côté d'Alexandre ^ la confiance 
paraifTait un peu mieux fondée, La 
valeur de fes troupes , leur ardeur , 
deux viftoires , tant de conquêtes , fa 
fupériorité reconnue fur Darius, qu'il 
fentait , & que fes foldats fentaient 
comme lui y femblaient des gages af* 
forés de la viftoire. 

Auflî était- il fi tranquille , qu'après 
avoir fait (es difpofitions , il s'endor- 
m if profondément. Le lendemain , 
quand Farmée rangée en bataille n'at- 
tendait plus que fes ordres poxir char- 
ger , il fallut le réveiller. 

On en dit autant du prince de 
Condé à Rocroy. Ce fommeil pro- 
fond dans un aum grand danger , pou- 
vait chez les deux princes venir de 
la même caufe, d'abord d'un excès^ 
4e fatigue , & enfuite d'une efpece de 
fang-froid que la nature accorde ra- 
rement , & qui défigne prefque tou- 
jours les hommes nés pour commanr 
d§r aux autresr 
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Enfin parut cette célèbre journée 
iqui devait décider fans retour à qui 
appartiendrait Pempire de TAfie. 

La viûoire fut difputée : il y eut des 
momens oh les Perfes s'en crurent les 
maîtres avec raifon. Alexandre ne la 
dut qu'à lui-même , à une intrépidité 
infatigable , qui bravait le péril fans 
négliger les reflburces, chargeant par- 
tout avec la valeur d'un foldat , fou- 
teuiant à propos ime de fes ailes qui 
pliait, & portant avec fagefle fes plus 
grands efforts contre la gauche de (es 
ennemis , oti étaient avec le roi leurs 
principales forces. 

Le nombre , la valeur , le défef- 

foir des Perfes, ne purent rien contre 
afcendant des Macédoniens. Le maU 
heureux Darius fe montra avec pompe 
dans la mêléQ où (on rival combat- 
tait avec courage. Il était , dit-on , 
fur un char fuperbe , tout couvert de 
pierreries. Alexandre était à cheval 
fans autre parure que fes armes. 

Le prince Perfan croyait animer 
par-là fes fujets ; mais ce rafte déplacé 
ne fervit qu'à redoubler l'empreffe- 
ment de fes ennemis» Il s'en dépouilla 
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bientôt pour fiur avec préclpltatioil ^ 
laiflaftt le champ de bataille tout cou- 
vert de fes morts , & bien certain 
déformais qu'il n'avait plus rien à, pré- 
tendre au trône de Cyrus. 
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Depuis la bataille £ ArbtlUs jufqû'à la 
mort de Darius, 

JLi A bataille du Granique avait ou- 
vert à Alexandre l'entrée de ?Afî€# 
Celle d'Iffus lui avait affuré l'Ànato- 
lie , la Sourie , l'Egypte. Celle d'Ar- 
belles lui doilna le refte de Tempire. 
Babilone, Sufe,Per.(epolis, qui avaient 
cté fi long-tems le lejour du luxe , 
oîi H magnificence perfanne s'était 
déployée avec tant d'éclat , devin- 
rent en un inftant la proie du vain- 
queur. . , 

On fait que le palais de cette der- 
nière fut brillé par Alexandre lui- 
même dans une partie de débauche ; 
& fes débris qui exiftent encore , inf- 
pirent peu de regrets. Ils prouvent , 
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eomme onFa dît dans l'introduâîon^ 
qiie les ouvriers Egyptiens qui l'a- 
vaient conflniit n'étaient ni des hom- 
mes de goût , ni des artiftes habiles,; 
tous les voyageurs s'^accordent à dire 
que c'était un édifice immenfe & 
greffier. 

Tandis qu'on réduifait fcs palais en 
cendres , Darius errait de province 
en province. Il portait par-tout fon 
infortune & fa douleur. Il cherchait 
des alliés compatiflans , & ne trouva 
que des fujets perfides. 

Quinte-Curce lid fait tenir, au peu 
de troupes qui l'avaient fiiivi , le dif- 
cours le plus noble. Il lui fait dire 
qu'il aime mieux mourir que de re- 
noncer au titre de roi. S'il avait ce 
deffein, il femble qu'il n'aurait jamaîf 
pu l'exécuter plus glorieufement que 
fur le champ de bataille d'Arbelles ^ 
où cent mille fujéti^ zélés s'étaient fa- 
crifiés pour fa défenfe. 

Le même hiftorien fait auffi jurer 
aux foldats de verfer tout leur fang 
pour lui. Cependant peu de jours 
après , gagnés par deux courtifans' 
mécontens de leur maître, ou fati- 
gués de fe voir fi long-tems les com- 
pagnons d'un prince fanS afyle ^ ils 
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entrèrent dans fa tente & le char-^ 

gèrent de fers. 

On dit que ces fers étaient d'or. 
C'eût été un outrage de plus. Maïs 
oïl Beffus & Satibazrane , les chefs 
^des conjurésjles auraient-ils fait faire? 
Pour les trouver fur le champ , il au- 
rait fallu qu'ils en euffent fait provi- 
fion dès long-tems, 

^On peiit croire que Tamerlan^ 
vainqueur & maître de TAfîe , em- 
ploya ce trait d'infulte contre Baja- 
zet , qu'il voulait humilier. Mais il 
n'eft guère probable que de malheu- 
reux fugitifs , manquant de tout , & 
pourfuivis par un ennemi redouta- 
' ble , s'amufaflent à pouffer fi loin le 
rafinement de la vengeance. 

Il femble que la fortune aîme à 
épargner aux grands hommes de cer- 
' tains crimes néceffaires , qui les ren- 
draient odieux, C'eft ainfi que la mort 
de Pompée ne fût point l'ouvrage 
de Céfar qui en recueillit le fruit. 
Henri IV ne trempa point dans l'af- 
faiïînat du duc de Guife , fans lequel 
il n'aurait peut-être jamais été roi de 
France. 

il n'importait pas moins à Ale^ 
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xandre d'être défait de Darius. ^ 
ce roi était tombé vivant entre fes 
mains , la clémence & la rigueur pou- 
vaient également devenir dangereu- 
ies. Ce qui pouvait arriver de plus 
heureux pour lui , c'était que Darius 
pérît dans une bataille , ou par la 
main de fes fujets. Son bonheur lui 
afllira encore cet avantage ; la for- 
tune , en le délivrant d'un rival , lui 
ménagea jufqu'à l'honneur de le ven* 
ger. . 

Au premier bruit de la détentioa 
du roi , il s'était mis en marche , & 
fuivait les rebelles avec toute fon ac- 
tivité. Ceux-ci , en portant les mains 
fur leur roi, paraiflaient n'avoir com- 
mis qu'un crime infruâneux. 

Probablement Befliis ne fe flattait 
point de relever l'empire des Perfes. 
Il ne pouvait guère efpérer non plus 
d'acheter avec la tête de Darius les 
bonnes grâces d'Alexandre. La géné- 
rofité des fentimens de ce prince était 
connue : s'il avait reçu avec bonté 
des hommes courageux qui paraif- 
faient plier fous fa puiflance , il ne 
pouvait garder qu'une haine implaca- 
ble à des traîtres , fouillés d'un crimo^ 
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dont fa propre fureté exigeait le châ» 
timent : auffi les chefs de la conjura- 
tion ne trouvèrent point de parti plus 
iïir que de continuer à fuir avec leur 
prifonnier, . ^ 

Ce roi , dont le fafte avait fi long- 
tems rempli TAfie , était alors capra 
au milieu de fes foldats , dont la plu- 
part ignoraient qu*ils efcorraient leur 
prince. Les rebelles , pour le mieux 
cacher , avaient couvert de peaux Ja 
voiture oîi on le conduifait. 

Tout-à-coup on vient leur annon- 
cer que \^s Macédoniens approchent. 
Ils pouvaient encore réfifter,& même 
rendre au vainqueur fa témérité fu- 
nefte. Le prince Grec, dans la rapidité 
de iâ courfe , n'avait pu fe faire fuivre 
que par peu de troupes. Ses ennemis 
avaient plus de trente mille hommes. 
\5n peu de réflexion fufEfait peut- 
être , pour faire de Beffus un des plus 
heureux fcélérats dont il foit parlé 
dans Thiftoire. Mais la frayeur ne 
réfléchit point. Ils ne penferent qu'à 
la fuhe. 

Beffus s'approcha du charrîot où , 
était couché Darius, & lui préfen- 
tant un cheval , l'exhorta à le déro- i 
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ber aux mains de (es ennemis. Ce 
prince aigri , par tant de perfidie 8c 
de lâcheté , refiifa un fecours qui en 
l'enlevant aux Macédoniens , ne lui 
aurait pas rendu (a liberté. 

Alors Beffus & Ces complices , au 
défefpoir d'avoir commis un Crime 
inutile , n'éc^iterent plus que la rage. 
Ils percèrent de coups ce prince m-* 
fortuné , & les chevaux qui traî^ 
liaient fa voiture. Ils abandonnèrent 
ainfi à la générofité du vainqueur 
leur m^tre mourant , encore charge 
de chaînes. 

Cependant Alexandre arrivait avec 
fes foldats. La campagne était cou^ 
verte de fuyards ; on cherchait par- 
tout Darivis , & perfonne ne povivait 
enfeigner o{i il était. 

Enfin un Macédonien preffé par la 
foif , & cherchant une fontaine aux 
environs , apperçut un charriot fans 
apparence , dont les chevaux cou- 
verts de bleffure^ paraiflaient dans le 
dernier épuifemçnt. C'était celui oît 
expirait Darius. 

Un foupir qui femblait en partir fit 
approcher le Macédonien : il apper*- 

çut ce malhcurçux roi qui perdait fa 



ipt Histoire 

vie avec fon fang , & qui l'ayant re- 
connu pour un Grec, le chargea d'al- 
ler porter à Alexandre fes dernières 
. paroles. Il expira peu de tems après, 
en implorant la julHce de fon ennemi 
contre des fujets parricides. 

Telle fut, à la fleur de fon âge, la fin 
d'un prince qui paraît avoir mérité 
un meilleur fort. L'hiftoire, qui nous 
le fait peu connaître , ne lui reproche 
point de défauts confidérables. Il eut 
ceux qui accompagnent quelquefois 
la fouveraine puiffance , l'orgueil , la 
faiblefle & la crédulité. 

La grandeur de fon infortune inf- 
pîre la compaflion , & le genre de fa 
mort la redouble- Son plus grand mal- 
heur fut d'avoir un ennemi tel qu'A- 
lexandre. La gloire de fon vainqiffeur 
• iui coûta le trône & la vie. 

Celui - ci ne fe démentit point. U 
pleura fur le corp^ de Darius : il luî 
fit rendre tous les honneurs dus à fon 
rang ; & quoiqu'on puifle lui appli- 
quer ce que Corneille a dit de Céfar : 

Qu'il cft doux de plaindre 
te fort d*un ennemi , quand il n'eft plus à 
crsûndre i 
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îi faut cependant avouer qu'une mo- 
dération fi fage mérite des éloges. 
Des égards fi long-tems foutenus pour 
«ne famille que les préjugés ordinaires 
de la politique femblaient Tautorifer 
à traiter fans ménagement , font plus 
d'honneur à la bonté de fon cœur , 
que tant de conquêtes n^en font à fou 
courage. 
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JDipuis la men dt Darius jufqtik /4 
conquéu des Indes. 

X-/E cet inftant Alexandre put fe re- 
garder comme Iç poflçffeur légitime 
.& paifible de l'empir-e. Il en avait 
abattu toutes les forces. Befllis & fts 
complices , réduits à fe cacher & de- 
venus exécrables à leur propre parti, 
n'étaient plus à craipdre. Il ne reftait 
plus à foumettre que des nations éloi-» 
gnées , à peine connue^ > qui paraif- 
laient ne valoir pas la peine d'être 
conquifes , ou qui pouvaient l'être 
par des généraux fubalterjies. 

I 
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Mais il femble qiie la maxime de cm 

Înince étsk de ne s'ea rapporter qu*à 
ui pour les expéditions militaires. Il 
ct^it fur de fon bonheur^ & ne Pé- 
tait pas de celui des officiers qu'il en 
gurait pu charger. U les employait à 
maintenir Tordre &c le calme dans (es 
conquêtes : il les laifiait jouir des doit 
ceurs de la paix ; & le feul prix qu'il 
tirait pour lui-même de fes viâoi- 
res , était d'en chercher de nouvelles 
^ traders de npuveaux dangers. 

Au refte il ne faut pas croire qrfil 
$^abaodonnât ainfi à fon ardeur guer- 
rière , fans avoir un but bien fi:^ Se 
bien déterminé. Ce n'était pas le 
^monde indiftinûement qu'il voulait 
Êibjuguer ; c'étaient les pays fournis 
^la couronne de Darius^ dont il pré* 
tendait foutenir tous les droits. 

Malgré l'ambition ridicule qu'on 
lui attnbue^ il n'a^aqua jamais mie 
les peiiples qu'il pouvait regarder 
leomme le$ fujets du trône dont il s'é? 
tait ren4u maître^ S'il combattit le$ 
Scythe^, ceft qne ceij fauvages étaient 
venu? le défier fiveç menaces , & il fp 
çppteptg 4^ 1?!? ayo^ écartés, S'il^ 
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filtra dans Iqs Iodes (i), ç'eft qu'elles 
appartenaient aux Perfes , depuis que 
Ip pçexnier Darius en avait fait la con- 
ijuête^ Ac 1-on verra bientôt que cette 
expédition mêm^ (oisiSk^ às^ d^il^^ 
cultes. 

Ce qui prouve mieux que toUtes 
les déclamations contraires qu'il fa-?*^ 
vait foumettre fon ambition à des 
regks^ & ne fuivre que fes droits 
bien ou mal fondés 9 c'eft qu'apràs fon 
retour des Indes , pendant près d'ua 
an qu'il paiTa à Babylone , il |ie; (on-* 
gea point à inquiéter VAté^i^ qui 
B'en efl pas éloignée. Cetpevs^QQx^ 
trée pouvait cepend^t le ttBter k 
bien des égards. 

Le comm^ircç d« fes parfums , au-* 
jouTii'hui ^pé^nti ^ xnais alors trèsr 
f on£déf gble , (çn étendyie , fon voî*?' 

ènage y h fitvi»ttoi?L le long, du Golfe 

Peruque , 5c de la mer Rouge dont il 
poiTédàit ks autres bords , enfin la fa- 
4?il)té d^ r^nvahir , étaient des raifons 
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(i) Dans le dànombrement des troupes 
A€ Darius , Arrien compte toujours clqs 
Indieas. Il diiHogue même ceux à& la mon- 
tagne^ & ceux àe lajplainf. 

In 
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plus qilefuffiiantes pour l'engager à y 

porter (es armes. 

Cependant comme elle n'avait jaT 
mais été de la dépendance des Per-r 
fes , il ne crut pas qu'il lui fut permis 
de Tattaauet ; il fe borna à dompter 
ks peuples qui pouvaient Fêtre avec 
une apparence de jufHce. 

Il vint à bout de réduire tant de 
pays en moins dé tems qu'un voya- 
geur n'en aurait mis à les parcourir , 
oWervant toujours la même conduite, 
donnant par-tout l'exemple aux fol-^ 
dafs , s'en faisant adorer par mille 
traits de grandeur & de bonté qu'on 
a peine à lire fans ^ttendriffement , 
fouvçnt bleffé , toujours heureux, & 
fe tirant des dangers oii fon courage 
Pexpofait quelquefois, par de nou-r 
veaux efforts de hardieffe , qui dans 
tout autre auraient paffé pour de la 
témérité, 

On n'entre point dans tous les dé-r 
tails de ces expéditions: i^- parce 
qu'ils ne prouvent autre chofe que le 
courage d'Alejcandre , dpnl certaine- 
pient perfbnne ne doute : z^. parce 
que ne rçconnaiffant plus aujourd'hui 
1^^113 Jçs liojns ipoderpes ceux quç 
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ûôrtaient autrefois ces mêmes lieux , 
il ejft imitile & même impol&ble de 
.les indiquer avec exaûitude. 

Il parcourut les bords de la mer Cas- 
pienne , traverfa Icf Màzanderan , le 
Chorafan , le Sableâan^ &c fe trouva 
enfin auprès des montagnes du Cari- 
dahar y fur les barrières naturelles qui 
féparent les Indes de la Perfe , & qui 
n'étaient point alors les limites de ce 
dernier empire^ 

Dans des marches iî longues , fou- 
Vent pénibles , à travers des mttoÂs 
armées^ qui faifaient quelquefois ache- 
ter leur loumiflion par beaucoup de 
«fanç 9 les foldâts ne marquaient pat 
toujours la même bonne volonté. 
Couverts de bleflures , épuifés de far 
tiguesy ils regrettaient leur patrie , âc 
fe laflaient de ne point trouver de fia 
à leurs travaux. 

C'était dans ces momens qu^oti 
pouvait voir combien il importe à un 
roi de partager avec fes troupes les 
périls &c les fatigues auxquels H les 
expofe. Un regard , un mot d'Ale*^ 
xandre leur rendait toute leur ardeur. 
Us avaient honte de paraître^ou moinfis 
robufles^ ou moin$ hardis qu'i)» 



prince fous qui ils s'étaiem &mà^ 
-ôc couverts de gloire ; ^ ces crifes 
de faibleâe ou ainceititude étaient 

f 

^toujours fuivies d'un redoublement 
tle vivacité. Telle était leur difpofi- 
tion en arrivant aux montagnes du 
Candahar , & quand ils fe preparaieifl 
a entrer dans les Inde^ 
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\f*il efi bien vrai qu^Ahxànirc ^it40lh 

quis Us Indes. 

V/N académicien de nos joars ti 
£iit une longue comparmfon de \k 
conquête des Indes par Alexandre , 
avec celle du même pays par le fa* 
«neux iifurpate«ir Thamas-KouU-Kan : 
mais il n'y en avait aucune à faire. 

i^* h^s exploits du Perfan mo» 
derne font vrais, & ne peuvent être 
l'évoqués eni doute ^ au lieu que des 
îe^iits difficiles pourraient très-biea 
•contefter ceux du Macédonien. 

2^. En fuppoiànt de part & d*autre 
la vérité égale , Alexandre ne fît 

igpi'efttamer k Jî^re des Indes^ & k 



iharche de Schah Nadir depuis le 
Candahar jufqii'à Delly , eô aufïi fu* 
périeure à la DataiUe contre Porus , 
que les forces du Mogol l'étaient à 
celles de ce petit roi , qui n'eâ conna 
que par fa défaite , & dont on ne re* 
tlrouve plus aujourd'hui les états. 

5^. On n'attribue à Alexandre dant 
ces pays que des aâions de nobleffe 
& de générofité , au lieu que Nadir 
n'y laiua que des preuves de barbarie 
& d'avarice. 

4^. Enfin le premier était un roi ^ 
& un très-çrand roi , qui avait 
pour lui la juâice ^ en réclamant 
les droits d'un prince à qui il {accé^ 
4ait y au lieu que Nadir n'ayant pouf 
liû que les droits des brigai^ ^ s'é-* 
tant affis par h force fiir un trône 
fouillé du fang de fon maître , était 
bien éloigné de pouvoir en rien pré* 
tendre à celui de l'infortuné Ma- 
hammed^ 

On a dit que l^expédition d'Ale^ 
Xandre dans les Indes pouvait fouffirir 
des difficultés ,- & rien n'eft plus vrai; 
Si l'on veut faire quelque attentico 
aux récits des hiftoriens^on verra que^ 
ians être foupçonné d'un pyrrhonifme 

lir 
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outré , on peut croire la chofe au 
moins douteufe. 

Ils dîfent qu'à l'arrivée d'Alexan- 
dre , tous les petits rois du pays al- 
lèrent au-devant de lui , en le félici- 
tant de ce qu'il était le troifieme fils 
de Jupiter qui les honorait de fa pré- 
fence ; que n'ayant pas eu le bonheur 
de voir ni Bacçhus ni Hercule , ils en 
étaient bien dédommagés par celui 
ée pouvoir lui rendre leurs homma- 
ges : comme fi ces Rajas Indiens 
avaient pu connaître les fables des 
Grecs ; comme s'ik avaient étudié i 
fond la mythologie de Mycene ou de 
Thebes , pour faire im compliment 
honnête à un étranger qu'ils n'avaient 
jamais vu. 

Us mettent par-tout dès places for- 
tifiées , tandis qu^il efl certain que 
dans ces climats , où les ufaees n'ont 
jamais changé , les fortifications font 
inconnues. La défenfe des états con- 
fiée dans les armées , Si non dans les 
remparts. Les villes font toutes ou- 
vertes , & prêtes à recevoir la loi du 
parti qui tient la campagne. Les feules 
places qui foient capables d'un peu 
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4e réfiftânce , fe trouvent fur la côte , 
& n'ont été bâties que par nos mar* 
chànds^ 

Ils font de THydafpe , de TAcefine ^ 
de THydraote, des ileuves très-con* 
fidérables ; & ce font de petites ri* 
vieres à peine comparables à notrt 
Marne, à notre lonne, dont on n* 
parie point. 

lis font un prinee puiflatit de et 
Porus, qui n'était probablement qu'un 
•de ces vice-rois dont i'Inde eft rem- 
pile, & qui ayant été vaffal ou tribu- 
itatre de Danus , n'avait ^icune rai^ 
4fon pour combattre fôn vainqueur; - 

Car il faut remarquer qu'AIçxandr<? 
ne détrônait aucun des princes^ qu'il 
/oumettait: il leur laifTait le rang 6c le 
pouvoir dont les Perfes ne les avaient 
point privés , & c'eiî une nouvelle 
preuve qu'il ne voulait Pempire qut 
lur* le. înême pied où? Darius l'avait 
pofledé: 

Cependant tel eft le pouvoir des- 
écrivains éloquens fur la poftérité ^ 
que quand ils veulent illuftrer des 
iiômsyiis les immortalifent. U y en a 
peu de plus connus que celui de Po- 
riiSr Perfonne n'ignore fa prétendue 

Iv 
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f éponfc à Alexandre ^ qui ki ^tinag^ 
âait après fa défeite , cdmment H voip- 
lait qu'on le traitât* En roi y r€{nir*jl 

avefc fierté. 

. On ne veut pas voû* qw cette, r^ 

Îfonfe idft le comble du ridicule dant 
a bouche d^un Indien qu'on fi^pofe 
n'être jamais forti de ion pays, 8fc 
n'être par conféquent initrmt <ju!e des- 
«i&gès tle fà natioAi. La &çoa de Vrai' 
É-er ks rois vaihcus âaôs ces c&vnatt 
^laît sâors & eft efecore 4e les ^oN 
«I* fiw le champ. Ce n'ëtmt pas là 
«ms :douit)e le traitement que PorHfr 
croyait le plus oonvdMbk à la ma^ 
^fte royale^ 

I Le trait le plus fwt d'^orawce 
10U île faufleté dans €ds hsftômtis v> 
$'eft lorfqu% parlient ide k dèfceisif 
«l^AÎexandre lé long idu Sai|âe ,)&^dê 
Iqn entrée dans l'Oc^m.. 

lis lui font employer neuf môà à 
defcendre ce fleuve , dont le coofS 
entier n'« pas |>leis de yoo* lieaes. Ils 
affiâ^nit que citait une tânérité qtiè 
îd'expofer aïnfi tant de bra'^es gens fur 
«n fleuve inconnu. Mais il- s'en falbôt 
beaucoup qu'alors le Sinde ne ^àt \Qr 
connur 
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il était depuis long-tems (cxis la do 
âiination des Perfes : c'eû de*là qu'é-. 
tsitnt partis dès navigateurs » qui 
ayant par les ordres de Darius par^ 
eouru le Golfe Perfi<pio depuis Diu, 
la mer d'Arabie , le long des côtes de 
M^cate &c d'Aden , rentrèrent par le 
détr<(it de Babel-Mamiel dans la mer 
Rouge , & vinrent aborder dans leH 
ports de llËgypte. 

Ce voyage prouva que la naviga^ 
tion fur ces mers était jdofs très-or^^ 
dinainr, mais il démooire encore au. 
l^e choie : c'efi que la Payeur , l'em* 
hamts des Macédoniens «a vo^acst ià 
^uac i& le reflttx^9 eâ une piure imagw 
âafdon. 

On ks repréiente xsûntme éperdus 
(M voyant monter la marée, aer^ 
fiiadésque cet étrange ,accidenritai( 
ftne preuve du courroms des dieux^ 
qui défapprouvaient leur folle jambi#- 
fion. Cependant Alexandre avait dans 
ion armée , des Perfes , des Phém-^ 
ciens^ des Indiens même ^ jqui de* 
vaient parfaitement iGOnnaîtrâ ks ef** 
lets de la marée iiir les côtes qii'ilf' 
haiàtaieaty ou dont le jcoimneiae ider 



ao4 Histoire 

vait au moins kur avoir donné lûie 

notion entière. 

On fait combien dans ces rencon-* 
très ceux qui favent quelque chofe 
d'extraordinaire font cmpreffés d'eiï 
inflruire ceux qui Pignorent. En ap- 
prochant de rOcéan , on ne devait 
parler dans toute Tarmée que du fpec- 
tacle qu'on allait avoir de Ja mer qui 
s'élevait elle-même au deflus de les 
rivages: ce fpeâacle ce pouvait être 
pour les Macédoniens qu'un objet de 
curiolité , & non pas de défefpoir. 
- U faut encore ajouter à cette ré- 
flexion , qu'Alexandre ayant demeuré 
long-tems avec une partie de fon ar- 
mée fur les bords de la mer Rouge y 
où les maréc^s font réglées & périodi- 
€|ues ,. il n'était pas pofiible qae ce 
prince éclairé n'eût confervé aucune 
lumière fur un fait fi public , dont 'û 
avait été tant de fois témoin^ 
: Enfin , pour dernière abfurdîté , on 
fait refientir à Alexandre la joie la 
plus exceifive en approchant de la mer 
de Perfe : on lui fait dire à fe& fol- 
dati, que fans répandre .de fang ils 
ciaient les maîtres de IHu^vers; que 
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leurs exploits allaient suffi loin que 
la nature , & que bientôt ils verraient 
des chofes qui n'étaient connues 
qu^aux dieux immortelsr 

Certainement jamais Alexandre Ji'a 
pu tenir des difcours auifi ridicules. U 
favait bien que la vue d'un petit coin 
de l'Océan ne le rendait pas maître, 
de l'univers , puifque dans le pays 
même qu'il quittait , il laifTait une in* 
finité di- peuples qu'il n'avait point 
fournis. U iavait bien aufli que les ri-: 
vages de Guzaraté n'étaient point les 
bornes~de. la nature. U ne pouvait 
pas croire que la vue des eaux qut 
baignent ces côtes , fut réfervée aux 
feules divinités, puifqu'il était cer- 
tain que jdes Phéniciens , des Perfes 
en avaient joui avant lui , &c qu'affu- 
rément il ne prenait ni les Phéniciens 
ni les Perfes pour ^ dieux immor-^ 
tels. 

t)e ces obfervations on ne veut pa» 
conclure qirtt faille mettre l'expédi- 
tion d'Alexandre dans le$ Indes /aa 
rang des laits abfolument faux. On 
^en& feulement que les écrivains qui 
avaient fuivi ce prince n'ayant pu 
faire pafl^r leur récit jufqu'à nous».. 



fiistôfitt 

ceux qui ont travaillé d'après ctict ^ 
ont cru ^ comme le dît Ârrkn lui* 
même, pouvoir pr6diguerU mcryeU^ 
ieux en parlant J*uf^ p^ Jt éloigna Vs 
ont fuivi leur nsiagination bien plus 
que la vérité. 

Au reâê rien n'eft inoins intéref* 
&ht pour la gloire «d'Àlexanxhrte. L» 
conquête des royaumes d'Attofc , de 
Lahor , de Multan &; de fiukor ny 
peut rîen ajouter. Ce ne font point 
fes nâions dans ces pays obfcurs qui- 
ont ûxé k$ regards de la poftérké, 
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CHAPITRE XL 

Retour J^AliXéSdrt -k Biéylgnc. Siiir 

dHlPRi^s avosr £pwnts là partie Ai» 
Indes qui avait dépendu de Tempirô 
des Penes^ Alexandre <nefoiigeaplus> 

Îu'à fon retour k Ba(byloiie. La iheme 
igeâe qui Pavait arrêté Ar fesfron- 
tîeres de TArabie., nelui ipérmit point 
4e pafler l-HyfAalè. Cette rivière fiiC 
Ite t^rme de ton empire , oomoie eUc^ 
TaV'ait été de celui de Dariusi- 
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> Alor» h gloire & fa poifTance £a« 
^ent au ccMR)t^^ L'Aâe qu'il avait 
fong^Ais défolée ^ commença à gpûr 
ter toi rê|yos qù'elte avât petdu dt^ 
pmis qu^l r égftokv Le retour du j^xtucd 
dans la ca{)itate , annonçait à iès vaf* 
tes états \m calmé cpie mn ne pmx^ 
Mit phiS'troubie^. 

X^dques foule vetnenis ei^îtésfuf 
les frontiiefes -, s^étàient 4^f^% iafii 
peine. Dans la Grèce ^ Spaite avaic 
€Ffé reinmer , imts eil^ dvak plié fou» 
ies eferts d'un feul lieustcnatit d'Âle^ 
xandre : quarante tt^e* Spàrtiatek» 
tVTaienit iur devant vingt «ÂUe tAstcé^' 
éoniens ^ tant là fortune j^éfent^ de^* 
uns élevait leur couf âge ^ & taiftles^ 
autres avaient dégéhéré. 
. Dons Athènes , Démof^em tou«r 
fotus ûiquî^t V, tô^^joiêns ami des iifitri'- 
gués '& des <csib'iâè$ '^ âvaic forcé fe$> 
propits diroyens de l*exiteï^.&^poui: 

^nà^le àe mii^\^ s ^ <^^ ^^ ^^ 
€Xtl av«it ë^ déâ^hondraiitie.. 

Lés Peiifes^, qu^e longue fuâitè dr 
roîs^ ou lâthesy ^u cruels ?rvâii ûl^ 
fohnês au phis rude «dclavage ^ obéif- 
âdent avec {^lalilt 4 im ro^i juâe St 
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modéré , qui ne les écsfftait ni des 
honneurs , ni des emplois^ 
. Les Macédonîens,itonnés eux-me^ 
mes de la rapidité de leurs fuccès^ 
regardaient Alexandre comme un dieu 
qui maîtrifait la fortime* Ce prince 
également aimé 9 égdemem rdpeâé 
des vainqueurs &c des vaincus , ne 
voyait dans fon vafte empire.que des 
iujets fournis , & réduifait tous fes 
voiiins à le craindre ou à l'admirer. 
. Tels étaient les fentimens des peu^* 
pies 9 quand au retour des Indes il fit 
ion entrée à Babylonc* 
. Cette ville fuperbe , alors la plus 
peuplée , la plus optilente de Tuni- 
vers , . préparait à fon- ambition un^ 
fpeâacle bien flatteur. Tous les rois 
qu'il avait fournis fans les détrôner , 
tous ks peuples qui redoutaient fes 
armes fans les avoir éprouvées ^ y 
lavaient envoyé leurs députés. Il (einr 
Wàit que l'univers entier l'attendît 
pour lui rendre hommage* Il put alors 
fe raffafier d'honneurs , & jouir de 
tout l'éclat de fa fortune* 

Il paâa une année entière à Baby** 
lone.Ilfemble que les hiftoriexis- n' 9Ur 
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i^ient dû rien oublier de fes occu- 
pations dans ce tems de tranquillité. 
On s'attend à les voir nous révéleiP 
toits les fecrets de fa politique : on fe 
ilatte d'entrer avec eux dans tous les 
myfteres du gouvernement intérieur. 
On voudrait voir peindra Alexandre 
entouré des arts de ta paix, après tant 
d'années pa£Gées dans Thorreur des 
combats. 

Ce morceau f€!tak plus admirable 
& plus intérefTant que le détail de fes 
viôoires : c'eft malneureufement ce- 
lui qu'on ne trouve point. 

Après ce qu'on a vu 9 on ne fau^ 
tait douter qu'il ne prît des mefures 
pour réunir tous les membres de fa 
yafie monarchie ; que fon deffein ne 
fut d'en ^e un feul corps, & qu'à 
l'aftivité guerrière il n^exiX fubftitué 
une autre efpece d'aôivité plus mile 
& plus louable , celle d'un LégiflsT* 
teur , du fondateur d'un nouvel em- 
pire. Mais les hiftoriens ne nous ont 
prefque rien laiffé fur ces objets. 

Us ont donné le détail très - cir- 
conftancié des funérailles magnifiques 
faites à Epheftion, de fon apothéofe ; 
du danger qu'il y avait à paraître 
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douter ^e fa divinité » de queiqti6# 

réparations commandées mx mur» 

de Babylone ^ & au i^ieux temple 

de Belus > ruiné ^ démoli ^ brûlé par 

Xerxès/ 

C'eft à €e$ {mérilïtés qtie s'eft oc- 
cupé, fuivant eux, pendant une an^^ 
née entière le fondateur d'Alexandrie ^ 
relevé d'Ariftote , le proteâeur, l'ami 
des fciences èc des arts , le prince de 
Tefprit le plul^ é<ilairé, le plus élevé 
tqui fik jamais. 

Us n'ont pas manqué de rap^pbrtef 
auffi fort au long les prédiâioAs deft 
Caldéens qui annoncèrent à Alexan«>^ 
dre le tems de fa mort. 

Parmi les idées ou folles ou peu 
fondées à qui la faiblefle des faommet' 
a donné du crédit , la pluS' générale** 
ment reçue , ^ ceUe qui £uiàic autre*^ 
fois précéder la mort des rois par dct 
cvénemens extraordinaires, E fem* 
blait qu'ils duâent, en eâ^iirant^ trour 
bler la nature , comme ils avaient four 
vent troublé la terre pendant leur vie; 
plus leur règne avait eu d^éclat , plua 
en imaginait à leur mort de circonf^ 
tances étonnantes. Ces idées qui font 



fakes pour orner la poéile f ne peur 
vent Gue déparer Thiftoire^ 
. Ennn après onze ans de^ietre^^ 
«n an de repos^ ou d'occupations^ 
moins connues $ Alexandre appliqué 
vraifemblablemeiit à des projets utiles 
ou glorieux, trouva dans Babylone la- 
fin de fon ambitioif & de fa vie. Oi^ 
a foupçonné qu'il avait été empoi-^ 
ibnne; cela peut-être : mais s'U faui: 
en croire le récit des hiftoriens > il ne 
dut la mort qu'à ltti:même. Le véri- 
table poifon qui le tua , fut une quan* 
tité de vin prodigieufe qu'il prit dans 
une partie de débauche. 

U mourut accablé d'inquiétudes & 
^peut-^tre de remords ^ laiifant unern^ 
pire immenfe y encoi^ mai afiermu 
Auffi n'ayant que des enfans en bas 
âge ^ entourés de capitaines aguerris 
-&C formés par lui-même , ion trône 
ae pafla pa» à fa poftérité. Ses con*- 
jouêtes, qui avaient tant coûté de fan^ 
revinrent la proie de quelques of& 
ciers Macédoniens. La gloire d'Ale** 
xandre fît le malheur des peuples qu'î^ 
avait fournis. 

Les cruautés y les dévaAations re» 
commencèrent entre tant de rivaux; 



'irmés , ambitieux, accoutumés it une 
Viç guerrière , tous affez hardis poui' 
<â<pirer en fécret à la place d'Ale- 
xandre , & bien décidés à ne point 
foufFrir que p^rfonne la refhpKt, Qui- 
conque eut des anSis & du coUrag€^ 
fe fit chef de parti ; la fucceffion en- 
tière du conquérant fut déchirée & 
partagée ,' & de tant d'états , fa fa^ 
ftiille ne conferya pas n>ênie la Ma* 
cédoinew 



CHAPITRE X I L 

Idée qu'on doit avoir J^ Alexandre ^ it 
- . fon caracUre; traits particuliers qtu 
le concernent^ 

EXPRÈS avoir iltivî Alexandre dans 
{es conquêtes, on voudrait lé voir 
dans fa vie privée , & pénétrer dans 
rintérieur de cette ame fi fiere , qui 
«le femblait faite que poiîr donner des 
4oix. Mais c'eft encore un point fur 
lequel les hiftoriens ont mal ferW 
notre curiofité. Ce qu'ils en ^ifent 
fe réduit à bien peu de chofes y ic 
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tè peu li même n'eft guère fatisfai:^ 
fant. 

Plutarque prétend que ce prince 
ftit le plus grand des phUôfophcs ; il 1^ 
met, pour la façon d*enfëigner, bien 
au-déffus de Socrate & de Platon i 
parce que ceux-ci, dit-il , n'eurent à 
parler qu'à des Grecs qui entendaient 
leur langue ^ au lieu qu'Alexandre 
porta la philofophie chez les baitar 
res , & qu'il eut pour difciples de$ 
peuples /auyages , quî.iaé connaiffaient 
pas même k nom des Grecs. 

Ce n'eft pas fans doute fur des ralr 
fonnemens de celte efpece qu'eft fon- 
dée l'admiration qu'on a ordinairer 
iment pour Plutarque, Autant vaur 
cirait dire que Mahomet & les Califes 
'its fiicceffeurs furent les plus étoquen$ 
-de tous les hommes , parce qu'ils conr* 
vertirent à leur loi une grande partie 
du .monde. Ils prêchaient l'aicoran , 
comme Alexandre enfeignait la phir 
Jofophie , les armes àia main. 
- Ce n'eft point à de pareils philor 
fophes qu'eft ré&rvéç finftruition des 
hommes. Si Alexandre les éclaira, ce 
fut en encourageant , en récompen- 
sant piagnifiquemept ceux qui trayait 
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faient i leiir procurer des lumîeMS ( 
& c'eft l'efpece de ^oire qui fuffit aui 
lois. Le$MaroA«reies& ks Frédérics 
{ont rares dans rhiiloîre du nionde^ 

Lç goût qu'AWxaodre çonCervn 
twjours pour, les arts , les honneurs 
4ont il co0ibla ceux qui les cultivaient 
«yec fuccès y font une preuve qu'il 
avait un caraâère doux & feniible. Il 
wt le bonheur peu conunun pour les 
princes , d^avoir des amis. 
: On.c^nnsât ùl tendrefie pour Ephefi* 
don , ce favori qu'elle a rendu cé^ 
lehre* Quelques écrivains ont avancé 
i)u'eile était foncée fur des motifs 
lionteux; mais on a peine à le croire^ 

Ce n'eu pas^qu'Alexandre ^ i:omme 
tant d'autres hérios » n'ait été capable 
(d'.une ^iblejflCe déshonorante : mais 
<es fortes 4e lîaîfons fiu^ivent rare*** 
fnent à la paiQ^ikui qui If» a produites , 
^ la paflion m^e fuppoie prefque 
toujours d'autres vices dans celui cpii 
en eft l!objet ; or l'amitié d'Alexandre 
pour Epheffion ne s'etant jamais déi» 
,mentie j ôl lliiftoire l)^ rapportant 
fdi^ fe fkYori.que.qLes avions louables 
& f PHra^eitfes ^ il froibli? mètit^ 



iqu!on n'attril)ue ibo élévation <^u'à I^ 
vertu. 

D'autres officiers eurent auffi part 
•à la confiance de leur maître, mai$ 
non pas avec la même ^tendue. Il vi- 
vait avec eux comme un ami indul- 
gent. U oubliait fon rang dans biea 
xles occafions oh peu de rois auraient 
}e courage de ne le pas faire valoir. 

Un jeune Macédonien amena dans 
tm bal oii il ét^t y une çourtifanne 
pleine d'agrémens $c de talens. Le 
roi , en la voyant danfer , ne put 
fe défendre de quelques defîrs ; mais 
^ayant appris que le jeune homme ai« 
mait cette fille avec ps^fiion , il lui fit 
dire de fe retirer pron^tement , Se 
4'emmeaer 3vec lui fa maîtrefie. 

On voulait l^escciter contre un 
homme qui condamnait toutes fes ac? 
tbns. }1 fe contenta de répondre : 
f'eft le fort des rois d*être blâmés 
quand ils fe çonduifent le mieux. 

Xa veille <ie la bataille d' Arbelles ^ 
pn vipt lui dire que pluûeurs de fe$ 
Ridais avaiejit comploté de prendre 
&c de garder ^our eux ce qu^ils troiii> 
^eraienit 4^ meilleur dans les dé^ 
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il , c'eft une marque qu'ils ont envi© 

de fe bien battre. 

Un jour , en regardant arriver de^ 
«îulets chargés d'argent qu'on kû en^ 
voyait, ilapperçut un des conduc- 
teurs, dont le mulet était mort en che^ 
min , ,qui s'avançait avec peine , pliç 
fous le poids d'un fac qu'il rapportait 
fur fon dos : il lui fit préfent du fac. 

Une autre fois s'étant un peu ar- 
rêté derrière fa troupe au milieu d'un« 
marche, dans une montagne couverte 
de neige, il rencontra im fimplefol- 
.dat, à qiu le froid & la fatiguée avaient 
fait perdre la x:onnaiflance. Il le prtf 
dans fes bras , le rapporta lui-même à 
l'endroit oîi les autres l'attendaient, 
avec du feu , & ne le quitta ^oint 
q^'il ne le vît parfaitement rétabli. 
Tous ces traits prouvent, ce femble, 
qu'il avait dans l'ame wtant 4'huina? 
O^ité que de grandeur. 

Il fut éviter l'écueil oli périt h 
gloire de prefque tous les grands. L'a- 
mour ne lui fît jamais faire de fautes^ 
L'hiftoire ne nous a même çonfervé 
le nom d'aucune de fes maîtreiTes. 

Il méritait des éloges, & les poëte$ 
de fofli t^ms jie fowrâient pas fan^ 

douté 
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doute C(u'U en^ manquât. Mais il n^a- 
yait point fur cet article Tavidité or- 
gueiUeufe de tant 4e princes qui re- 
çoivent {kns rougir les louanges les 
plus mal-adroites : il fe défiait de ces 
âmes lâches , & communes dans les 
cours, qui tendent^ perpétuellement 
des pièges à la vanité des fouverains» 
' On lait qu'un mauvais poëte lui 
ayant préfenté de mauvais vers , il le 
fit p^yer très-libéralement , mais à 
condition qu'il ne ferait plus de vers. 
Cette conduite devrait être celle de 
tous les grands, qui, pour un peu d'ar- 
gent, s'épargneraient beaucoup d'en- 
nui. 

Un autre de ces flattevurs qu'on ap- 
pelle hiftoriens , lui lifait , en traver- 
fant un fleuve , la defcription d'Unev 
de fes conquêtes. U affaibliiTait la vé- 
rité , comme c'eft l'ufage , par des 
exagération^ ridicules. Le conqué- 
■ rant indigné jetta tout Touvrgge dans 
la rivière. 

. On a prétendu qu'après fon expé- 
dition dans les Indes , il avait fait en- 
terrer dans le pays, des armes beau*^ 
coup plusf grandes qu'à Pordinaire , 
a&n de perfuader à la poftérité que 

K 
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kd & fes foldats étaî^ent des géMÈf^ 
Le trait qu'on vient de faconter dpil 
rendre douteufe une vanité fi pîr 
jtoyable. 

On fait que fur la fimple prière 
^'un philofophe qui avait eu quelque 
part à fon éducation , il pardonna à 
une ville qu'il avait juré de détruire. 
On fait auifi qu'à vingt ans , dans 1% 
vreffe d'un premier iiiccès , enfaifant 
ruiner la ville de Thebes, il voulut 
qu'on épargnât la maifan oti était né 
le poëté Pindare , laifTant ^fi un mo-c 
nument de goût & de bonté au mi-? 
lieu de ces ruines qui aiinonçaient l^ 



vengeance. 



Qn lui a reproché avec amertume 
le changement de fes mœurs. La 
mort de Darius , dit-on , & l'inftant 
où iî fe vit fans concurrent à l'emr' 
pire , fut l'époque fatale qui détruifit 
toutes fes vertus. Il avait été jufque^ 
là fobre ^ tempérant, ennemi des plai? 
firs. Il devint paffionné pour la table ^ 
pour les femmes, & même pour tou? 
tes les efpeces de débauches. 

Il s'en était tenu toujours à la fim? 
plicité de fon pays. Il y fit fuccédcF 
le luxe &c la fomptuofité des Per/çs» 
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Il fouf&it , il exigea même qu'ils fè 
|)rofl:ernafrent devant lui , comme ils 
javaient coutume de le faire devant 
leurs rois. Il prit leurs habillemens , 
& força tous fes courtifans à fuivre 
fon exemple. Enfin il époufa la fiUé 
.d'un feigneur du pays , & parut ainfî 
vouloir foumettre par la Alite le fang 
ides vainqueurs au fang des vaincus» 
Ceux qui l'ont tant blâmé fur ces der* 
niers articles , n'ont pas affez réfléchi 
à la pofition où il fe trouvait. 

Il était maître d'états vaftes & peu^ 
plés , qui contenaient plus de villes 
43u'il n'avait de foldats. Vouloir per- 
pétuellement les contenir par laforcCjJ 
c'était une chofé impoflible. 

Trente mille Macédoniens avaient 
bien pu dans un joiu" d'aftion renver- 
ser & mettre en fiiite des troupes 
nombreufes, raflemblées fans ordre 
£c mal commandées ; mais cette .fîe« 
tite armée difperfée dans un fi grand 
efpace de pays , n'était plus capable 
de le garder. • 

^ PoHr cacher fa fàiblefle , il fallait lut 
donner l'extérieur des peuples qu'elle 
devait tenir fous le ioug : en lui hi^ 



ftie . Histoire 
fant au milieu d'eux des ufages coitV 
traires aux leurs , c'était confervef 
jun motif de haine, , un monument 
toujours {iibfiftant d'efclavage , & un 
encouragement perpétuel à faire des 
efforts pour s'en délivrer, 

C'eft ce qu'ont feqti tous Ie3 çon- 
quérans qui ont voulu rendre leurs 
ufurpations fojides, no? ancêtres dans 
les Gaules , les Lombards en Italie , 
les Gots* en Efpagne , les Tartares à 
la Chine : ou ils ont changé leurs 
ufages pour ceux des vaincus , ou ils 
les ont forcés d'adopter ceux des 
vainqueurs. 

Qui fait fi ce ne fut point par la 
ïnême complaifance , qu'Alexandre 
parut prendre pour le vin un goût 
qu'on ne lui avait jamais connu ? Uir 
vreffe n'était point \fn^ chofe hon- 
teufe chez lies Perfes, Ils y mettaient 
même une efpece de gloire. Ils comp- 
taient parmi les talens nécefiaires ^ 
un grand prince , celui de boif e beaur 
coup. Cette façon de penfer ne fait 
pas , fi Ton veut , Téloge de leur fo- 
briété : mais chez ces peuples elle 
n'était point régardée du mçme çp[ 
'dont ;ious U voyons. 
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Ij'abord elle tient à Teftime que 
tous les peuples guerriers ont tou- 
jours fait dans ceux qui devaient le^ 
iîbmmtoder , de la force du corps , & 
d'un bon tempérament. Or foutenir 
beaucoup de vin fans en être incom- 
modé , c*eft fans contredit la marque 
la plus fûre d'une conftitution robufte. 

D'ailleurs , chez ces peuplés qui 
tfont jamais connu la fociété , qui de 
tems immémorial ont renfermé les 
femmes , &ne leur Ont point permis 
dé répandre dans le commerce ordi- 
naire de la vie , cette douceur , cet 
agrément qu'on ne doit qu'à elles: 
le vin & même l'excès du vin eft 
quelquefois néceffaire , pour prévenir 
Ou écarteft la mélancolie (i). 

Aujourd'hui que la religion leur in* 
terdit cette reflburce , ils s'en dédom- 
magent , autant cju'ils peuvent , par 
des compofitions qui en approchent. 
Ils en ont trouvé une bien funefte 
dans l'opium , qui les conduit infenfi- 
blement au tombeau par une ivrelfe 
perpétuelle. 



* (i) Voyez Chardin, 
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Nos pères ont à cet égard fon^ 
tems penfé comme les Pèrfes. C'était^ 
âufli chez eux un très*>grand mérite 
que de pouvoir porter beaucoup de 
vin. 

Encore aujourd'hui eïi Suifle SC 
dans bien des cantons d'Allemagne ^ 
on méprife un homme incapable de 
répondre aux fantés qu'on lid porte«r 
En refufer une , c'eft commettre la 
dernière impoli(effe. Il y a prefque 
autant de honte à ne pas accepter un 
verre de vin ^ qu^à prendre la fuite 
{ans nécefiité dans un combat. 

Cependant les Suiffes & les AHe^ 
lliands n'en font pas moins des na-- 
liions très-refpeâables. Ces ufages^qul 
ne font plus tes nôtres , ne aous cm-: 
pèchent point- de les effimer. Aie- 
xandre a donc pu, fans s*aviiir, fe conr 
former en ce point à ceux des Perfe$*r 

Il eft très-poflible auffi que s'y étant 
d'abord prêté par politique , il s'y foit 
cnfuite livré par goût , & cela même 
n'aurait point fait de tort à fa gloire ; 
mais que dans un de ces momens 
d'oubli il ait aflaffiné un de {es meil- 
leurs oificiers , qu'il ait arrôfé fa table 
du fang d'un ferviteur fidèle qui lui 
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âVah fauve là vie , c'eft ce qu'on ne 
/aurait lui pardonner, 

II eâ vrai que les circonAances de 
cette aéHon , & le repentir hono^ 
arable qu'il en témoigna la rendent un 
peu moins atroce. Il eil vrai aiiflî que 
des princes loués avec excès , ont 
commis de fang froid des meurtres 
bien plus cruels j & n'en ont jamais 
montré le moindre fémordSé 

Conftantiri j Clovis ^ en égorgeant 
tous leurs parens, n'avaient point le 
vin pour excufe. Mais leiu- barbarie 
he juftifie point celle d'Alexandre. II 
cft un ^rand exemple pour tous les 
fouverains ^ de la modération qu'ils 
doivent ccxnfervef Jùfques dans leurs 
plaifirs. 

On n*a pas deffeîn dé Texcufer en 
tout. Il eut des défauts parce qu'il 
était homme , & parce qu'il était roi. 
Mais il femble qu'en général les hifto- 
tiens fe font mépris en parlant de 
lui. Ils ont doiiné trop d'éloges à fon 
courage , &c point affez à d'autres . 
vertus moins brillantes , mais plus ef- 
timables. 

Il eut toutes les qualités qui for- 
lâent le héros ^ & beaucoup de celles 

Kir 
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qui font le grand rou II ne ne kii a 
manqué que de vivre plus long-tems 
fiour développer fur le trône , des 
vertus paifibîes qui auraient pu lui 
obtenir aux yeux des fages le pardon 
entier de tout le fang que fa jeunefle 
avait fait couler. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du gouvtmemint che[ Us anciens pcu^i 

pies de CAJte. 

MX ferait intéreffant de favoir quel 
était dans cette antiquité reculée je ^ 
degré d'autorité que les hommes ac- 
cordaient à leurs princes. On voudrait 
connaître à quel point s'était déjà 
perdue cette liberté primitive dont 
la nature avait fait notre plus bel 
apanage , mais qui ne s'accorde guère 
avec la fociété perfeôioflnée. 

On avait apperçu de bonne heure 
en Afîe que le principe fondamental 
d^un bon gouvernement eft l'obéif- 
iance. On avait découvert que la {im- 
plicite , l'uniformité des loix eft la 
véritable bafe d'une monarchie. Les 
légiflateurs s'étaient convaincus que 
pour procurer aux hommes l'efpece 
deJbonheur dont ils font capables j^' 

Kv 
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3uand une fois ils ont reçu les chaînée 
e la 'civîlifation , il faut que tous les 
réglemeiis deftinés à les régir dérivent 
de la propriété , &; ne tendent qu'à 
raffermir dans tous les ordres de la 
liiérarchie fociale» 

C'eft d'après cet axiome lumineuic 
que s'étaient établies toutes les admi* 
lûârations dans cette belle partie du 
xnonde. Le prince y était regardé 
comme un dieu fur la terre ^ & le& 
dépofitâires chargés de Fexercice de 
{on autorité, comme des génies puif^ 
/ans 9 à qui l'on devait le même ref-- 
fed qu'à leur maître ; il n'y avait 
point de miigiftrat qui ne fut fouve* 
rain d'une part dans fon diftriô , & 
comptable de l'aiatre* Il n'y en avait 
ppint qui ne pût faire exécuter fes 
ordres fans réfiâance , & qui ne pût 
aiiffî s'attendre à les payer de iz tête , 
$'ils fe trouvaient injuûes : balance 
admirable , éc[uilibre merveilleux en 
politique , qui en aflurant la marche 
oe l'autorité j en prévient les abus ; qui 
en expofant la vie de quelques grands^ 
eft le gage de la tranquillité du refte 
des nations , & dont l'avantage tû fi 
f(^n£ible que les conquérans euxrmâ»! 



ttiti , les Scithes , les Huns , les Turcs^ 
c'eft-à^ire Jes^ phis libres de tous les 
hommes j^ Pont adopté. U faut bien 
croire qu'il n^tn réfulte pas un joua 
auffi înfupportable qu'on le pénî? 
communément parmi nous (i).. ' - 

Par le peu de monimiens qui nous 
reftent de ces ten^s éloignés , on voit 
qu'une févérité impitoyaWe dans l'ad- 
«niniilration de la jumce & une at- 
tention rigoureufe. à garantir les peu^ 
pies des vexations des grands , étaient 
le caraâere diffînâîf de la fçuverai- 
neté. Les méchans princes eux-même$ 
remplîffaient avec foin ce devoir 
facre. 

On trouve dans Hérodote ce trait 
fi fouvent répété depuis d'un roi qui, 
ayant fait mourir un juge prévarica- 
teur , donna la place au^ fils du coii* 
pable , mais après avoir fait couvrir 
de la peau de; fon père le fîege oui 
il devait s'affeoir dans les fonâions 
de fe charge. C'eft Cambife , prince 
d'ailleurs repréfenté comme un tyran 
■ ■ .1.1 ■ ■ I , ■ . ^ ■ •* 

\ (i) On peut confblter à ce fujet le fecon d 
yolume de la Théorie des loix civiles^ 
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fougueux, qui a donné le premier cet 
exemple frappant d'iine rigueur pleioc 
de fagefle. 

Ces rois que Ton nous peint comme 
des deipotes furieux , comme des en* 
nemis, acharnés du genre humain ^ 
^'avaient pourtant ri^ plus à cœur 
<jue le maintien de Tordre dans 
leurs vailes empires.' C'eft à eux 
/que fe doit Tétî^liffement d'un cer-. 
iain nombre de commiflaires char* 
jgés de veiller fur la conduite des Sa« 
trapes. C'étaient des cenfeurs que Ton 
jenvoyait dans les provinces,pour pré* 
yenir ou réformer les contraventions 
des gouverneurs : on les appellait les 
yeux du prince. 

Cet ufage fe foutient encore à la 
jChine. Il était fujet à des inconvé-* 
niens comme toutes les infHtutions 
humaines : on pouvait corrompre les 
cenfeurs. L'argent avait quelquefois 
la vertu de leur dérober des coupa* 
bles ; mais l'établiffemeut n'en eft pas 
moins beau : il n'y a point d'autre 
gouvernement où l'on ait imité cette 
^marque de tendreffe pour les fujets 
'éloignés du trône , & de ménagement 
poiur la partie du peuple qui eft â 
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tfuèllement niéprifée par -tout âfl-^ 
leurs. 

Toutes les coutumes pleines dliu* 
inanité qui faurent encore aujouit* 
d'hui les nommes de Toppreffion pa> 
litique dans ces contrées favoriiets de 
la nature ^ y fubMent de tems immé<* 
moriaL Les impôts s'y font toujours 
payés avec ime portion de la denrée 
qui y efl foumife. Les .douanes n'y, 
ont jamais été rigoureiifes« Qu'on 
juge de la manière dont s'y établîf- 
Paient cts charges,fi pefantes dans fous 
les autres pays policés , par ce qué^a-* 
conte Hérodote de Darius ^ regardé 
en Pèrfe comme l'auteur de leur per- 
ception. 

Il fît venir dans fon palais à Suze 
les habitans les plus éclairés de toutes 
les villes de l'empire. Il voulut favôir 
d'eux à peu près ce qu'elles pouvaient 
payer de tribut fans en être gênées. 
£nfuite,fur leur déclaration qui n'était 
pas fans doute trop forcée , il fé ré^ 
duifit encore à moitié. Il ne leva fur 
les peuples qu'une partie de ce qu'ils 
avaient reconnu qu'ils pouvaient 
payer aifément. Ce trait eft unique 
<Uns l'hiftoire y c^eil im beau modde^ 
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mais, où d»t-ii été imîtéyfi ce n'eitdaitt 
les mêmes contrées qui Font produit i 
. On y trouvait dès-lo» rhofpitalité 
en vipieur ; oit y rencontrait déjà for 
les toutes les grands édifices confa* 
«À à ieirir ëe retraite, gratuite aux 
Voyag^euts ^ £Ems difUnâion de rang &c 
ée fortune^ L'indigence même n'y 
était pas excliK des aiiances de layie^ 
L'idée cpie nous donne l'éciiturede 
la manière dont y furçnt reçues ^ 
traitées les tribus captives emmenées^^ 
par les rois d'Âflyrie 9 eft une grande 
preuve de la dooceiur du gouverne*^ 
ment & de fa bien&ifance. 
> On y voit des Juifs devenus riches 
en très-peu de tems. Ils y font ména^ 
gés , protégés par les loix. L'hiftoire 
d'Affuerus eft un trait qui devrait 
&ire la gloire de fon règne. Un prince 
qui avoue ouvertement une faute , 
qui la répare auâi pleinement , eft 
beaucoup j^s louable que s'il n'en 
avait jamais commis* 

Il eft fâcheux qu'un des plus beaux 
génies de nos jours , aveuglé par fa 
prévention contre le gouvernement 
oriental , ait défiguré ce trait , & qu'il 
fût tiré des induâions contre le pré* 
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tendu defpotifme de PAfie, de ce cpil 
en démontre la fagefie & la juftîce< 
Mé de Montefquieii ^ pour prouver 
Vexcès & Fhorreur du pouvoir arbU 
traire en Perfe ^ cite l'hiftoire d'Ë& 
ther & de Mardochée« Il en conclut 
que les ordres de ces moaarques n^^ 
pouvaient jamais fe révoquer (i). Ce« 
pendant Péctit qiu contient la çrof- 
cription d'Aman & des Amsdécites ^ 
porte un aveu naïf de la furpr^e faite 
au roi , ainfi qu'une révocation pré-" 
cife des ordres qui étf avait été 1« 
fruit. On trouverait difficilement uif 
exemple plus fingulîer des méprife» 

3ue peut occafionner un préjugé > && 
e la hardieife avec lalquelle les ef'« 
prits les phis éclsûrés , quand ils onf 
une fois adopté un fyftême , em« 
ploient tout ce qui leur paraît propre 
à le favorifer. 

Quoi qu'on ait pu dire & quoi qu'onr 
dife jamais contre les adminiftrations; 
orientales, il n'en eft pas moins vrso; 
qu'elles étaient, dès k tems d'Ale- 
xandre , douces y équitables , keu^' 
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rcufes, fi l'on peut employer ce terme 
pour aucune efpece de confédération 
fociaie^ C'efl encore la même chofe 
dans ces climats , où rien n'a changé 
que le nom des nations qui les ha-r 
bitent. 
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Du gouvememtnt ehe^i les Grecs» 
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E bien que faifait en Afie une mo- 
narchie fage , reconnue , qui pefait 
cgalement fur toutes les parties de 
Tétat, & les contenait chacune à leur 
place par une prépondérance bien- 
&ifante , on Tattendait dans la Grèce 
d'une régie abfolument oppofée. On 
£e flattait que l'indépendance devait 
produire dans l'une le ^lême ayan- 
tage que l'obéiflance dans l'autre. La 
république avait à Athènes » & dans 
les autres villes célèbres du même 
pays, autant de fouverainsque de fii- 
)jets : c'eft l'efpece de gouvernement 
que l'on a appelle démocratie. 
* Ce ferait fans contredit la plus utile 
die toutes Ifis formes d'adminiflratioii 
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politique , fi elle n'était la plus va- 
riable de toutes , la phis inconfé^ 
quente de toutes , la plus corruptible 
de toutes ; fi par fon eflence elle ne 
répugnait à la nature de la fociété ; ii 
le moindre dérangement dans fa conl^ 
titution ne menait à Tariftocratie ^ 
c*efl-à»dire au véritable defpotifme, & 
par cohféquent au plus impitoyable, 
au plus affreux de tous les gouverne* 
înens. On s'en apperçut bien en Grèce, 

3uand cette apparence de liberté eut 
égénéré par les diffénfions civiles, 
comme il arrive toujours, en une vé- 
ritable fervitude. Mais die n'était pas 
fentiérement réduite du tems d'Ale-* 
bicandre à cet excèï de dégradation; 
J-,e$ anciennes mœurs s'y foutenaient 
encore un peu , & confervaient quel- 
que idée de l'ancienne félicité dont 
avaient joui les fondateurs des villes« 
Dans prefque toutes il s'était élevé 
dés génies fupérieurs qui leur avaient 
donné des loix , & ces loix comman^ 
daient également à tous les citoyens^ 
I>es magiftrats annuels veillaient à 
leur obfervatîon ; mais le peuple s'é* 
tait réfervé le droit de veiller fur le» 
saagiftratSr 



\ 
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Les impôts étaient volontaires > t^ 
glés par les of dres da peuple lui-mê^ 
sne, & toujours proportionnés aux 
^épenfes qu'il voulait faire • Ces con* 
tributions libres dans leur principe ^ 
étaient , avec les taxes impofées aux 
rations vaincues ^ le plus grand fonds 
des revenus publics. 

Il y avait à Athènes ûrié ioi bieft 
£nguuere à cet égard. Les taxes étaient 
toutes perfohnelles. Un citoyen qui 
trouvait fon impc^tion trop forte , 
fie celle de fort voififi trop faible ^ 
pouvait demander à changer de bien 
avec lui ^ à Condition de payer une 
taxe plus coniidérable^ Cette loi, il 
elle a jamais exifté, fuppofàit, ou beau^ 
coup de probité dans les particuliers, 
ou une impoiiibilké entière de cachet 
^es richefles^ 

Ceux à qui l'on confiait la garde 
évL tréfor n!étaient peut-être pas tous 
incorruptibles : mais tous auâl ifa» 
bufaient pas de l'autorité de leur place« 
Un emploi dans les finances n'était 
point regardé comme une fortune 
iûre : auffi ces emplois étaient hono^ 
râbles , & les plus grands capitaines , 
les citoyens les plus vertueux &i les 



^\\xs déiÂntéreflés ne dédaign^eat pas 
«e ^eti charger. 

On vit à Athènes un Ariftîde mou?* 
tir pauvre & regretté , après avoii' 
ét^ pendant long-tems le gardien des 
tréfors de la république. U eft hoti 
que l'hiftoire rappelle louvent le fou- 
venir de ces traits extraordinaires , & 
que le concours de tous les hiftorîens 
à les ' rapportef avec éloge , faffe 
croire qu'us ne font pas, tout à fait 
chimériques^ 

Une chofe Êngulieré > c^eitquele* 
Urecs avaient déjà fçu atteindre è 
cette uniformité dans la levée de Tim» 
pôt y à cette fimplicité dans là régie ^ 
qui nous paraît ii difficile ^ & que des 
intérêts pâurticuliers font trouver im^' 
poffîble à bien des gens. Chacun dont 
i^jàt â proportion de fon bi^n^^ 

Les anciens écrivains parlent pôufj 
tant quelquefois de fermes publiques^ 
Çc de ferpiiers chargés de leur direc- 
tion. Mais ils ne difent pas clairement 
quels étaient les objets qu'on leur 
abandonnait. C'était feulement , à ce 

Î[ui paraît, des parties peu intéfef* 
antes»- Le refte était adminiftré pale* 
le$ chefs & Its généraux: eu;8C'ménies^^ 



^l 
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pi en étaient comptables au peuplé 
eul. 

On ne s*aviMait point en defcén^ 
dant à ces petites ri^es qu'on n'a pa^ 
eu honte depuis d'appeller l'art dê^ 
la finance. On n'empioyait pas cesl 
moyens obfcurs d'attirer bauement 
l'argent des peuples , que ceux-ci au* 
raient donné avec générofité , û on 
l'avait demandé avec grandeur. 

En général ceux qui fe mêlent de 
faire des projets fur les finances font 
|rop occupés des petites reffources ; 
Us ne favent pas afTez que les ma^ 
neges ténébreux infpirent h défiance^ 
tandis qu'une noble hardiefTe réveille 
fenthoufiarme national. Ils ignorent 
le parti qu'on peut tirer de ces grands 
l^oms de patrie ^ d'honneur pubuc , de 
ces préjugés refpeâables qui font la 
gloire & la fureté des empires. 

C'était par-là qu'avec peu de ri- 
chefles les anciennes républiques^ 
étaient toujours riches & puifTantes. 
A ces noms adorés , toutes les bourfes 
s'ouvraient, & l'état fe trouvait en 
poffeflion, fans violence , de tout çt 
^e pofTédaient les particuliers.. 

Si l'on vx)ulait d'autres .preuves 
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ftowr fe convaincre de leurs prodi-< 
gieiix effets , on n'aurait qu'à examl- 
. ner ce qui s'eft paffé fous nos yeux 
en 1762. Dans un tems de calamité^ 
lorfqu'une guerre peu ^leureufe feni- 
blait avoir coupé dans leurs foiu*ces 
tous les canaux de l'abondance , on a 
yu 9 à la voix d'un miniftre aâif & 
plein des plus grandes idées , le pa« 
triqtifme (ortir de la léthargie, aller 
çheiipher l'argent au fond des coffres 
où la défiance le tenait enfeveli , &c 
^e prodiguer fans regret aux befoins 
de l'état, dès qu'il y a eu quelque 
honneur à le donner. 

Il femble qu'un événement fi ré- 
cent & fi glorieux pour la nation ^ 
doit fi^ir^ .ouvrir les yeux^ à ceux qui 
travaillent^ l'adminifiration des reve- 
nus publics^ Peut-être daigneront-ils 
ibnger que ces refforts précieux s'u- 
fent & {e fatiguent en ne fervant pas, 
bien plus qu^ les employant avec 
difcrétion. Sanis doute ils compren- 
dront que le plus fur moyen de tirer 
beaucoup des hommes en tout genre, 
, efl d'intéreffer les fentimens qui les 
flattent ,. & qu'un peuple capable de 
. ik dépQuiUer avec tant de n\agnani* 
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mité 9 par les feuls principes de Yhonf 
fleur & de Tamour pour fon roi ^ tné^ 
rite d^être conduit p^r ces principes 
çnêmes dont il fi^t fi bien profiter. 

En Grèce , Fautorité des rois Sg 
ides mamftrats çtant toute fondée 
fur les k>ix, & tempérée par elles ^ 
ne fervait qu'à afiurer la liberté des 
particuliers. Les Macédomens, fans 
iscre du corps de I9 Grèce ^ en avaient 
fetenu beaucoup d'ufages^ U paraît 
que chez eux les rois n'étaient ab<i* 
lolus (pe dans ce qui concernait les 
opérations militaires^ 

Alexandre lui-même , tout grand,' 
tout viftorieux' qu'il ét^it , n'ola , de 
fon autorité j faire juflice de plufieurs 
officiers qiii avaient confpiré contre 
lui. U les ht accufer devant une aflem* 
|>Iée de jGx mille vieux foldats qui les 
condamnèrent^ les exécutèrent eux» 
inêmes en Fabfence du roi* Si depuis 
il nefuivlt plus les mêmes formalités ^ 
t'eft que fa gloire l'avait mis au-def- 
fus des loix^ Mais en Içs violant il nç 
lés anéantit point 

Il n'eft pa$ facile à la vérité de fe 
faire une idée de ces aflemblées nom« 
}?reufes ^ oU chaque particulier exert 



i|ant une portion de la fouyeraineté^ 
<etait ^rï droit de donner Ton fuf&àge ^ 
' j^ où les loix de Tétat voulaient qu'oq 
le reçût. 

On n'imagine point comment t6tij|f 
un peuple pouvait s'inftruire des afe» 
faires , comment il pouvait faire en*^ 
lendre fes ordres , ni quel moyen oa 
employait pour s'^ffurer de la plunfcf 
lite des yoix , ou pour exclure le$ 
{étrangers des délibérations ^ ou d\| 
moins pour les empêcher d*en êtrer 
infiruits. 

Les républiques de nos jours n'ont 
point d'affemblées pareilles. En ^«<f 
jglMrre tous les payfans n'ont pas 1^ 
.droit de former les bills. Chaque difr' 
friâ envoie (es députés au parlement |^ 
Ik le parlement règle la nation. 

En Hollande y en Suijfe , le peupla 
ièû libre ; mais ce o'eft pas fur Tavi^ 
(des pêcheurs à^jimJîerJam j ni des la«- 
boureurs de Berne ; qu'on décide de$ 
intérêts de la république. Si le fon(jL 
de la puiflance fouverjaine réûde tou- 
joius dans le peuple, au moins le 
droit de l'exercer eft confié aux ma? 
giftrats. 

^ A Fcnife les trois mille nobles inf^ 
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çrîts fur le liyrc d'or , ne difent ja* 
mais tous enfemble ce qu'ils penfent 
fiir les aâaires. Ils forment feulement 
un corps d'où l'on tire le doge y !« 
confeil des dix , celui des cinq cents , 
& tous les tribunaux qui dirigent l'ad- 
minifbation du gouvernement. 

On ne voit qu'à Rome & dans la 
Grèce ces aflemblées inconcevables 
de toute la nation , où un feul homme 
1{;iaranguait vingt mille hommes à ia 
fois i ^ ce fait étonnant eil cepen* 
dant un des plus avérés de toute l'hif- 
toire ancienne. 

Une chofe qui n'eft pas^oins fur- 
prenante y c'efl la façon dont on trai- 
tait communément dans p^efque tous 
ces états , les grands hommes qui s'y 
diflinguaient. A Athènes fur-tout , ojfi 
avait imaginé un moyen honnête do 
les punir de leurs belles avions : ce 
moyen s'appellait Vofiracifme. 

C'était une affemblée oii tout le 
peuple écrivait fur des coquilles le 
nom du citoyen qui paraiffait trop fa- 
meux* Quand il avait contre lui uii 
certain nombre de coquilles ^ il étai( 
b^nni. 

Oo 
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^ On fait que ce même Arijtidt , dont 
nous fivons vanté le défintércffement, 
& à qui fa vertu avait valu le furnont 
glorieux de Jufic , fiit expofé à Pof- 
tracifme. Le jour même, qu'on devait 
prononcer l'arrêt , il rencontra un. 
payfan qui ne le corinaifTânt pas , lui 
préfenta fa coquille , en le priant d'y^ 
écrire le nom aArlfiid^, 
. Le connaiffez-vous , cet Ariflide ^ 
demanda le fage ? Non , répondit le 
payfan. Et pourquoi donc le con- 
damnez-vous , u vous ne le con- 
naiffez^ pas ? Ah 1 répliqua Thomme 
ruftique , ^e fuis ennuyé de l'en- 
tendre toujours appeller leJujlc, C'é- 
tait un bel éloge qu'une haine ainii 
motivée, . ^ ' 
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CHAPITRE III, 

xJE la défiance des peuple^ , & du 
peu d'égard qu'ils avaient pour le mér 
rite , on doit conclure que Pautorité 
des rois & des magiftrats était fort g&- 
pée. Etant fujets eux-mêmes aux ca^ 
prices de la multitude dont ils de^ 
vaient exécuter les ordres , leurs di- 
gnités n'avaient encore ni Tédat ni 
rindépendançe qu'on leur a attribuée 
depuis. 

Le tems où leur pouvoir fe trou- 
vait le moins borné , c'était quand 
ils commandaient les armées, On avait 
compris depuis long-tems qu'inutile- 
ment réunirait-on mille bras pour la 
défenfe commune , fi . chacun était 
reflé le maître de les employer comme 
il l'aurait voulu. On avait à cet égard 
jconfié aux chefs l'autorité fuprême , 
& l'on peut dire qu'ils ne régnaient 
véritablement que quand ils faifaient 
Ja guerre. 

jL'art de tuer les hommes n'était ni 
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«uflî compliqué , ni auflî diverfifié 
-qu'il Peft devenu depuis. L*épée , de 
longues piques , & des traits pour 
lancer à une affez grande diflance; 
voilà à peu près à quoi fe bornaient 
les armes de ce tems-là. 

Si leurs coups étaient dangereux , 
au moins il n'était pas impoffible dé 
s'en garantir. Les calques, les cuiraffes, 
les Doucliers , feryaient à repouffer 
fans honte la mort qu'on affrontait 
avec courage. L'adreffe , la force & 
la bravoure de chaque foldat en par- 
c ticulier , pouvaient fe compter pour 
quelque chofe : au lieu qu'aujourd'hui 
ces qualités font devenues abfolu- 
ment inutiles; 

Une obéiflânce aveugle eft l'unique 
mérite du foldat : il n'a l^g^n^le force 
qu'autant qu'il lui en faut pour foute- 
Bir un fufil , & l'on eu obligé de l'ex- 

{)ofer prcfque nud aux coups del'artil- 
erie , dont la violence rendrait les ar- 
mes défenfives plus nuifibles qu'avan- 
tageufes. 

Il eft étonnant, que malgré tant de 
moyens de ménager le fang dans leç 
batailles , elles fuffent cependant , à 
ce que prétendent bien des gens, 

Ly 
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beaucoup plus meurtrières qu'aujoui^ 
dTiui. Ce n'eft pas une preuve quç 
nous foyons plus humains , mais feu^- 
lement que nous ne fayons pas enr 
core bien nous fervir des armes ter«» 
jrîbles que nous avons fçu inventer. 

Il eft vrai que ç'cft tout le contraire 
dans les fiéges. La méthode des Grèves 
était fort fimple pour attaquer & pour 
le défendre. Vnt haute & forte mu- 
raille ^ dps tours par intervalle pour 
en écarter plus aifément Tennemi, & 
des foffés profonds étaient tout ce 
qu'on, avait pu imaginer pour la fu- 
reté des villej. L'ainégeant comblait 
le fofle, tâchait d'approcher du mur^ 
d'y faire une brèche , ou d'y monter 
avec de crandes échelles. 

Pour raire la brèche on fe fervait 
de longues poutres armées, par 1^ 
bout de fer ou d'airain , qu'on appel- 
lait des béliers. On les fufpendait en 
équilibre à de puiflantes traverfes de 
bois ; on les pouffait enfuite à force 
de bras contre le mur, à qui elles don- 
naient un coup proportionné à leur 
maffe. Elles pefaîent fouven): trois ou 
quatre cents miliers. 

Quelquefois on employait la fappe :. 
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©n creufait fous les fortifications des 
galeries dont on foutenait k haut paf 
des piliers de bois d'efpace en efpace; 
après quoi en mettant le feu aux étais, 
tout tombait & s'écroulait avec fa- 
cilité. ^ ' 

Four faire les approchés , au fieu 
de chercher dans des tranchées pro-'' 
fondes un abri contre les coups , on 
bâtirait fur la terre des édifices 
mobiles , cfonïpofés d^une charpente 
énorme ; avec de la patience , des 
hommes & des rouleaux, on les ame< 
nait fur le bord du fofle , & à mefuré 
qu'on le comblait , jufqu'au pied du 
mun 

Les travailleurs étaient là à cou- 
vert contre les maffes qu'on pouvait 
leur lancer d'en haut , du moins tant 
que leur poids n^excédak pas la force 
de la charpente : car quand il arrivait 
qu'elle cédait , plus elle avait réfifié , 
plus fa chiite devenait ftmefte aux ou* 
vriers qu'elle écrafait fous fes ruines. 

On fent combien ces mathines 
étaient imparfaites , quelles dépenfes, 
quelle quantité d'hommes elles exi- 
geaient pour les conftruire & lesmou- 
voir. Mais on n'avait pas mieux, Oa 

Lu) 
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ne favait pas donner à une petite 
xnafle de métal une force plus grande 
que celle des plus lourds béliers , ni 
faire fauter en Pair fans effort les ou- 
vrages les plus étendus , avec les ba* 
taillons qui les défendent* 

Ainfi à cet égard nous avons fur les 
Grecs l'avantage qu'ils avaient fur 
nous dans les combats , de faire pé- 
rir plus d'hommes ; & la perte qui en 
réfulte pour le genre humain, eft tou- 
jours à peu près la même. 
. Ils jouiflkxent pourtant d'un autre 
avantage plus réel &c moins déplora*» 
ble ; c'eft que leurs armées n'avaient 
guère à redoiiter que le fer ennemi» 
Lçs maladies qui détruifent fi-tot les 
nôtres, étaient chez eux prefque in- 
connues. Sans doute la fobriété , l'ha- 
bitude de l'exercice qui faiiait, comme 
on le verra à l'article des fpeâacles , 
l'amufement le plus chéri des citoyens^ 
fervaient à les prévenir. 
, On ne portait dans les camps ni ces 
çrnetnens recherchés , ni cet appareil 
du fafte qui fuit nos guerriers jufqu'au 
milieu du carnage. Cependant nous 
fommes bien loin d'atteindre à la no- 



i>leire , à la grandeur de l'habillemenf 
militaire des anciens^ 

Ces draperies jettées avec négli-* 
gence, qui fuivaient tous les mouv©^ 
mens du foldat^ fans le gçner, ce 
cafque qui lui donnait un air terrible 
& majeftueux tout enfemble , cet 
éclat des boucliers, l'accord de plu- 
fieurs milliers d'hommes ainfi couverts 
.tfun acier étincelant, devaient jetter 
dans Tame d<es ennemis un ef&oi in-> 
vo^lontairer 

Nous n'a vôris rien perdu fans doute 
du courage > de l'ardeur généreufe qui 
leur fallait braver les dangers : mais 
k manière de s'armer donnait certai- 
nement à leurs bataillons ime conte- 
-xiance martiale que les nôtres ne fau- 
.taien^ plus avoir , makré la valeur 
.fouvent héroïque des foldats qui le» 
compofent* ' 

L'approvifioniïement dès troupe* 
tf était point, comme aujourd'hui, l'af- 
faire la plus importante d'un général. 
.Il n'avait à réprimer ni le luxer ruineux 
des tables parmi les officiers, ai les 
murmures quelquefois trop juftes du 
ibldat,ni les fraudes fecretes&dange-: 
veufe$ des munitionaaireSt La moindre 

Liy 
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attention de fa part fufiifait pour 
entretenir Tabondance dans le camp: 
jnais c'était une abondance fans lu- 

• perfluité , elle pourrait paraître de nos 

* jours une extrême difette. 

Chaque officier était , à ce qu'il pa- 
raît , le pourvoyeur de fa troupe. 
On ne corinaiffait point la reffouTce 
prompte & commode des entreprifes; 
' mais auffi on n'en avait pas les incon- 
véniens. On ne faifait point dépendre 
la fubfiftance de plilfieurs milliers 
d^hommes courageux , de la probité 
ou de la vigilance de quelques parti- 
culiers ôblcurs. La petitefl'e des ar- 
mées Se la frugalité commune ren- 
daient les fournitures plus faciles. 

On n'a pas lieu de croif e non plits 
qu'il y eut des hôpitaux pour.les blef- 
xfés. Ces'fecours préparés par la tcn- 
dreffe d'un de nos plus grands rois (i), 
contre les fuites funeftes de la valeur , 
& devenus fouvent, oar le plus cnieî 
de tous les abus , une autre lource de 
barbarie . font d'une date très-mo-* 
derifê* 



(i) Henri IV au fiëge d'Amiens. 
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' On voit bien dans Homère que Tar- 
mëe avait des chirurgiens ; mais ils 
allaient trouver & traiter les bleffés 
dans leurs tentes. A juger même de 
leur habileté par le régime qu'ils or-; 
donnaient , nous ferions tentés de la 
croire fort bornée. ' 

Machaon , chirurgien aufli célèbre 
que brave foldat, efi bleffé. Le vieux 
Neftor le ramené dans fa tente* On le 
panfe, & enfuite ils s'amufent à boire 
enfemble du vin où Ton avait râpé du 
fromage de chèvre. Dans un autre 
endroit tous les généraux auflî bleffés 
fe raffemblent pour un grand repas , 
& boivent beaucoup de vin pur : ce- 
^ pendant ils guériflaient. 

Chaque corps avait, félon toute 
apparence , fes chirurgiens & des gens 
prépofés pour les panfemens , ou bien 
chacim avait foin en particulier de fe 
pourvoir des reffources néçeffaires ; 
&c je ne fais fi les bleffés en étaient 
plus mal. 

Car , il faut Pavouer à la honte de 
la nature humaine, s'il fe trouve dans 
les hôpitaux des .hommes pleins 
d'honneur qui refpeâeat Iqur devoir, 
ûui çiccompliffcnt avec fidélité les 

Lv 
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loix que leur impofe Tintention gc- 
néreufé du prince , & l'état malheu- 
reux des blefféç i ceux qui Pont vu 
par eux-mêmes, favént combien il 
y en a eu dans tous les tems , qui ont 
abufé de la confiance de l'un & de la 
faibleffe des autres. Les hôpitaux font 
fouvent devenus le plus redoutable 
des maux que la guerre entraîne • Ifs 
font plus terribles poiu* le ifoldat que 
le champ de bataille , & l'intérêt y 
enlevé quelquefois plus de fujets au 
fouverain que la guerre n'en détruit» 
' En Europe, la manière dont on levé 
les troupes ne reffemble en rien à celle 
de l*antiquité» Les officiers font com- 
munément la plus noble partie de la 
ination , & les foldats la plus vile. Le 
libertinage , la violence font prefque 
les feules raifons qui déterminent un 
iiommé du commun au parti des armes,. 

Aufli les défertions font-elles très- 
fréquentes > & il femble ou^on ne 
puine p^s attendre q\itre cljpfe i^ysxt 
affemblage d'hommes que fouvent I4 
débauche rend infenfibtes à Thon- 
tnçur , ou <3^ovi exppfe. malgré eux à 
^es dangers qu'ils redoutent. ' 

H n'e;i' était pas* de même chezies 



£=recs« Toui! citoyen était foMat pour 
la défenfe de {&n pays- Quok{u'il y 
^ût un£ obligation indiipenfaUe dîe 
porter les armes , cettô obligation 
icefTait de paraître oaéreufe , parce 
-qu'elle était générale, 
c. On ne fidt pas jufqu'à quel péînt 
ks Grecs avaient pouné^btaâique & 
JNitt de faifô agir de concert les di£- 
-^en» corps quis compoient une ar* 
mée. Tout ce qu'on en ' dit fe réduit 
à des conjeâures plus oa moins pro-« 
J^lès« 

Il fallait que leur façon d'afleoir & 
-de fortifier les camps fût bien utile ^ 
puisque les Romains l'adoptèrent dès 
qu'ils la connurent, (is en difpofaient 
avec ordre toutes les parties , & Ten- 
toiu-aient d\m foffé profond, Ife 
avaient foin d'y entretenir la police 
^& la pr^opreté. Sans doute ils le fer- 
raient aufli des fenlânelles & des 
gardes avancées, fans lefqueUes tout 
le fefte aurait été inutile.- 

Us avaient des corps femblàbles à 
nos troupes légères , dont la fonftio» 
était de battre le pays , de faire le dé-- 
gât , d'éventer les embufcades , ou 
d'endrefferr 

ILvj 
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force des armées Maeédonienoes fut 
ce qu'on appelïait la phalange. C'é- 
tait une colonne d'inranterie épaifle 
& maflîve 9 compofée ordinairement 
de féize mille hommes : tous les fol* 
:éàts, bien armés & fortement prefles, 
ne préfentaiejit à l'ennemi que de lar- 
ges boucliers ,.& leurs longues piques 
jqui débordaient les unes fur les au^ 
très. Celles des derniers rangs avaient 
.vingt-quatre pieds de longueur. De 
pareilles armes ne devaient être gi^èr? 
:nîaniable$. 

/ Quoique cette difpofition en cd* 
lonne foit fujette à plufieurs incon- 
;véniens , elle a pourtant toujours été 
regardée par les connaiffeurs comme 
une des plus avantageufes. Il eft cer<» 
tain qu'une pareille maiTe , quand elle 
js'ébranlait , devait écrafer tout ce qui 
fe trouvait à fa portée. Nous avons 
été prêts d'^n faire ^ne funefte épreuve 
à Foatenoy, où, comme on fait, la 
bataille était perdue fans des prodiges 
de valeiu- , & fi l'on ne s'était avifé 
d'entamer la colonne Anglaifeà coups 
de canons , conuiiç les murailles d'une 
plaçç forte. 



\' A * la perte des hommes dans les 
l^atailles, fe joignait ehcore chez les 
anciens des fuites prefque aufll fâ-« 
cheufes pour les vaincus. Ceux qui 
ne pouvaient pas échapper à la pour- 
fuite du viâorieux , étaient vendus 
■& . réduits en efclavage.. L'âge & la 
condition n'eadifpeniaient aucun pri- 
ibmûer , èc ce commerce inhumain 
jetait une partie du droit dès: gens , 
comtiie il l'eft encore aujourd'hui dans 
tout l'orient. 

t r - 

C HA PITRE IV. 

> - . . . 

Dt la jujiicc en AJic & en Grccc^ 

.AUPRÈS avoir vu comment fe déci'^ 
datent entrie les étdts ces grands pro^ 
ch^ où le fer .& les ravages (ont lei 
inoyens que les\ deux parties eip^ 
ploient, & où fou vent la caufe la 
plui$ jufte eA celle qui fuccombe ; il 
îaut examiner commejit fe terminaient 
entre les particuliers , cçs guerres 
moins éclatantes, qui naiffent pour de 
, petits ohjets, oii l'on fe voit ruiné 
d'une fa^on moins funeile en appar 
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tenee , & où quelquefois du moiiis 1er 
iuccàs dépend de l^. iblîdité des rsd^ 
fons.' 

L'efprk coittèntîeinC , ramour de l» 
idifpute s'eft développé dans Thomme 
prefquê en même tems que celuî> de 
la propriété. Il ne tarda pas à av^rtîr 
par fes propres excès cotnbien il était 
nécëflaîre de le reffareindre. Ce Sot là 
le premier foin des légifiateurs : ifs 
i^r^irent des ordonnances qui ten^ 
daient à afTurer à chaque particulier' 
fe poiTeffion du bien que le bonheur 
de fes pères ou fa propre induftrie 
lui avait acquis» ' 

Cependant il arrivait tous les jour$^ 
des cas cî^traordinaires : la feule pro- 
3timité des héritages devait occa-- 
donner' plufleurs débats que la loi^ 
Ti^avaît pu prévoir: oh étabBt donc 
des magiilrats , dont la fënâion était 
de rendre à tous les citoyens ce cpi'oir 
^a depuis appelle la juftice^ 

En* Afie rien tf a été fi firaple dans- 
fous les tems,que cette adminàlration. 
tes peuples n'y ont jamais connu l*u- 
fag« des teftamens; ils mettent les 
'femmes & les enfans dans une dépen-- 
ëance abfolue du père de Camille. Les^ 



©'AtÉXANOUÊ. tir. ITT. iç jt 

t^rdres du fouverain & de tous fes re^ 
prëfentans s'exécutent fans reftric* 
ùon , &c fans formalités ^ fur quoi> 
donc plaideraît^a? La l^|jOation de 
ces heurcufes contrées çft^m diamant 
knpénétrable, oii les^ ongles de la chi-^ 
canne ne trouvent point de prife : à la 
honte de toutes nos comprimions phi^?' 
lofophiques, c'eft la fe\^e partie de 
la terre oîi les loix afFermiffent le re*- 
pos des citoyens & ne fervent jamais^ 
à le trouWen C*eft le feul oîi le nont 
d'homme fignifie quelque chofe par' 
lui-'même, & oà-les<i«gnîtés n'affurent 
point le droit de le dédaigner impu-» 
jiément.' 

En Grèce , tant que là démocratie' 
fubfifta , on eut à peu près le même 
avantage* A la vérité les fujets de 
ijuerelle y étaient plus fréquens, 6â 
les difputes plus communes. Les at- 
tires s'y inftruifaient avec plus d'ap-*- 
pareil , mais cependant fans charger 
b procédure de cette foule de forma•^ 
lites qui en font un des plus grande 
fléaux des états policés^^ 

Les poètes , fuivant feur ufage de 
perfonnifier tout ce qui était ufile oit 
agréable ^ firent de la juftice luie di-t 
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yinité. Ils lui donnèrent pour attn-» 
buts y des balances qui femblaienc 
marquer fon exaâitude , un bandeau 

Qu'elle s*^ permis quelquefois de 
>ulever4P^cc une épée tranchante y 
qui devait la rendre formidable aux 
gnéchansr 

. Quelques-uns même s'aviferent dç 
la repréfenter fans mains : mais cette 
idée n'a pas réuâi ; on s'eft trop ac« 
coutume à voir la juilice conferver 
h% mains , & en faire ufage. 

L'autre allégorie, pleine de nobkfie 
te de grandeur , s'efl jaftifiée long* 
tems dans la Grèce. Thémis , dans 
fes décifions , ne confultait que it^ 
balances ; Iç bandeau, rigoureufement 
abaifTé iar {ti yeux , la rendaient in- 
fenfible à une multitude d'objets qui 
auraient pu la féduire. 
. Ce n'était pas peut-être que les 
hommes fliffent réellement pjus ver- 
tueux & plus patfaits que dans les 
tems modernes» La implicite des 
mœurs pouvait fans doute rendre la 
corru(5tion plus rare : mais la grande 
çaifon qui fervait à l'éloigner , c'était 
l'œil du peuple, toujours ouvert fur 
(a conduite dcf juges. Us délibéraien| 
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^mûrement avant que de condamner 
ceux qiii dans les affembléès publique^ 
allaient devenir leurs maîtres. Le dan- 
fger qu'il y avait pour eux à com- 
mettre des injuftices, contribuait beau- 
coup à les rendre juftes. 

Cette fonâion n'était point un état 
auquel on fe confacrât dès Tenfance. 
On ne s'interdifait pas toutes les au- 
tres^ dès qu'on l'avait emhraffée. A 
Athènes &: ailleurs on tirait au font 
tous les ans, pafrmi les citoyens de tous 
les états , ceux qui devaient être pen- 
dant l'année les interprètes des loix. 
Ils étaient payés , mais par le public ; 
leiirs honoraires pour chaque féance 
étaient fixés à une fomme très-mé- 
diocre. 

Rien n'était û fimple que la façôfi 
dont on s^y prenait pour demander 
la juiHce & pour la rendre. Elle n'é* 
tait point entourée de ce cortège 

^ nombreux de procureurs, dTiuiffièrs, 
qui fouvent font bien loin de lui faire 
honneur. Un homme à qui l'on avait 
volé tout fon argent , & qui plaidait 
pour le ravoir , n'était pas obligé de 
i;ommençer par en donner à un autre 
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homme pour l'engager à prendre €at 
défenfe. 

Tous les particuliers étaient reçus 
eux-mêmes à difcuter leurs intérêts ^ 
& il ne leur en coûtait rien. Sur leur 
plaidoyer , le juge prononçait Tarrêt 
qui ne coûtait pas davantage. .On* 
ne croyait pas qu'un avocat payé^ 
dût avoir fur une caufe plus de lu- 
mières 'que le plaideur même qui le 

il eft vrai que chez Aous la mut-^ 
f iplicité des loix civiles , leur oppo- 
fition entre elles, Foppofition fouyent 
plus marquée de leurs commentaires 
aux loix de la raifon , &c plus encore 
leur impénétrable obfcurité , foutient 
l'obligation où l'on eft d'avoir des dé*" 
ienfeurs merGenaires. 

Mais en Grèce oii les loix étaient 
unes f claires & fimples , on avair 
Je bonheur de s'en paffer.^ Par-là di^ 
moins , quand on gagnait fon procès 9 
on gagnait quelque chofe. Les objets 
eonteftés ne s'endoutiifaient point 
dans le goufi'e iniatiable de la chi'- 
cane : on ne voyait point fe perpétuer 
dans les états ^ ces bataillons effirayanS' 



de gens de loi, parés des dépouilles^ 
des plaideurs r 

On n'avait pas non phis ce que 
nous avons nommé la juftice de ref« 
fort. Toutes les affaires fe décidaient 
en première inftance. On favait eit 
peu de tems à. qiioi s'en tenir, comme 
en Turquie; on n'était point promené' 
de tribunaux en tribunaux , & Obligé 
\ des démarches* plus fatigantes que 
la perte même du procès. On a re-? 
gardé depuis cette échelle de jurif- 
diâion , comme une reifource aifurée 
pour la vérité. On n'a pas fongé qu'elle 
eft quelquefois bien plus utile à la ri^^ 
cheue fiere & audacieufe qu'à, l'indiç- 
gence timide & tremblante.. 
• Quand même l'intégrité des j^ges^^. 
chargés de relever les appels , prcpa-' 
rerait à celle-ci un accueil capable de 
la raffurer, pour en jouir il faut qu'elle 
ait la facilité de parvenir jufqu'a eux» 
Cette facilité , c'eft l'or feul qui la^ 
donne d'après les formes reçues : il^ 
faut payer , & ftiême très-chèrement ,> 
les mains qui ont acheté le droit ex- 
cluiif d'exprimer fur du papier la de^- 
mande de» plaideurs dans ce langage 
barbare qu'on appelle la pratique. Tout^ 



t6o niSTÔÏRE Btr SIECLE 

le monde n^eft donc pas , à beaucoujt 
près 9 dans le cas de les employer. 
C*eft cet inconvénient que la multi- 

})lkité des jurifdiâions fubordonnées 
es unes aux autres rend plusfenfîblc. 
C'eft auffi ce qui les rend eUes-mê-> 
m^s plus dangereufes , & ce qui doit 
nous faire envier le fort des peuples 
qui r^avaient pas eu la malheureufa 
adreffe de Tinventer» * 

C H A P I T R E V. 

De réloquence du barnau. 

\^ u G I Q u E j'aie dit qii^orî n'étaft 
point obligé de foudoyer des avo- 
cats 9 il y avait pourtant une profe^ 
£oa qui à quelques égards méritait 
ce titre. Elle donnait à Athènes une 
toute autre confidération qu'à Paris; 
Ceux qui TexerÇaient ne refufaient 
pas le fecoiu-s de leur éloquence aux 
citoyens qui Timploraient. Mais ils 
ne ie bornaient pas à défendre dans 
l'obfcurité des particuliers inconnuSé 
Ils entraient dans toutes les affaires 
^ f état ^ ils étaient fouy ent les prince 
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paux mobiles des délibérations. 

Pour gouverner les hommes, il 
fallait fa voir les perfuaderXe pouvoir 
était, comme il fut depuis chez les Ro- 
mains, & comme il Peft fouvent chez 
les Anglais, le piijc de réloquence* 
Ces peuples font prefcjgi.e les feuls qui 
ayent produit des orateurs vraiment 
habiles , parce qu*il n'y a qu'eux qui 
aient attaché de l'autorité au talent de 
la parole* 

Ce^ hommes qu'on récompenfaît fi 
bien de leurs travaux, cultivaient l'art 
qui faifait leur grandeur. Ils étudiaient 
les refforts du cœur humain , & fe 
rendaient maîtres de l'efprit en flat» 
t,ant Poreille. 

. Nos avocats , qu'on voudrait leiîr 
comparer, font bien aurdeffous d'eux, 
i?on par l'infériorité du mérite , mais 
par le changenient des conjonâures ;^ 
tout a varié 4ans la nature elle-même , 
& plus encore dans la politique ÔC 
dans les arts ; l'éloquence eft un de 
ceux qui a le plus fouffert de ces ré- 
volutions fucceffives qui ont introduit 
parmi nous d'autres ulages §c d'autres 
loix. 

La aôtre eft en elle - même très* 
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différente '^ de celle des anciens, i*. 
Elle n'eft point admife dans les con- 
feils où fe traitent les grandes affaires 
jd'état , les véritables intérêts des na- 
tions; ces matières vraiment capa- 
bles de donner du reffort à refprit, 
fe décident entre le fouverain & fes 
ininiffres. La fovipleffé y fert plus que 
ia force du langage, & l'intrigue y efl 
fouvent plus utile que le génie. L'é- 
mulation fe porte donc fur d'autres 
objets que l'art de bien parler; on 
travaille plus à fupplanter les conciu*- 
rens par des manœuvres fourdes, qu'à 
les perfuader par des diicours féduc- 

2°. Le fecret impénétrable & plus 
Ârange encore , dont on a voulu en- 
velopper les procédures criminelles, 
a ôte à l'éloquence une de fes plus 
grandes reffources. Les efforts de l'o- 
rateur fe multipliaient en proportion 
du befoin des accufés. Ils s'ennoblif- 
faient par leur danger. C'eft quand il 
s'agiffait de la vie ou de l'honneur 
d'un coupable illuftre , qu'on pouvait, 
foit en attaquant foit en défendant, 
mettre en jeu les grandes paflîons, 
ians donner dans l'enflure ^ ^êc em- 
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ployer les expreffions les plus véhé- 
mentes , fans craindre qu'elles paruf- 
fent ricUcyles. Nous n'avons pas cet 
avantage, nous fommes réduits aux 
petites difcuffions civiles. Le* peu d'inr 
terêt politique qui »peut quelquefois 
s^y mêler , bien loin d^ouvrir une car^»' 
riere plus étendue à Pavoçat , la ref^ 
iibre ; la délicatefTe du fujet ne fait 
que lui rendre la circonfpeûion plus^ 
néceffaire. IJ faut qu'il fe borne à des 
differtations feches fur des loixobf- 
cures. Son génie eft rétréci dans des 
entraves perpétuelles par la petiteffe 
des objets , & gêné par la néceflité 
ide compaffer tous les mots. 

Quand qiielquefois par hafard il 
rencontre un fujet heureux, il peut 
fcien éblouir un auditoire par quelques 
ileurs de rhétorique , ou le convaincre 
Jjar des réflexions fagement déduites 
"& clairement exprimées , mais non 
pas exciter dans les âmes ces mouve^ 
'mens rapides qui font le fruit de la vé- 
ritable éloquence. 

Elle ne peut fleurir que dans les ré- 
publiques puiflTantes. Démofthene & 
Cicéron étaient les miniftres & les 
^hefs des peuples devant qui ils par- 
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laient; ils avaient pour cliens ou pout 
ennemis des rois &c des royaumes. 
Eft-il étonnant qu*avec du génie , ils 
/oient devenus les plus éloqueus des 
hommes ? . 

En rendant cette juftice à leur mé- 
rite ; ou à leur bonheur , il faut pour- 
tant obferver de ne pas donner trop 
à la prévention. Il ne £iut pas croire 
que leur éloquence fut fans défauts, 
ou qu'elle eût en tout la fqpériorité 
dont cet art eil fufceptible. Démof- 
thene $c fes rivaux auraient été nos 
maîtres , mai;^ des maîtres que leurs 
difciples mis dan^ la même utuation^ 
auraient probablement furpaffés. 

Il ne faut pas non plus , il efl vrai ; 
juger d'eux par les miférables traduc- 
tions qu'on a publiées dans notre lan- 
;ue. Il ne faut pas apprécier ces ta- 
deaux ineftimables ilir les eftampes 
groffieres qu'en ont données lejsTour- 
reil ôc d'autres écrivains de la même 
force. Ces copies énervées n'ont au- 
cune reffemblance avec les originaux. 
Des allufions aux ufages en vicueur 
^lors , des formules pleines d'eleva- 
jtion ^ de dignité y deviennent des 

abfurdités 
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abfurdités ininteUîgibles ou des bab^ 
fefles ridicules^ 

Si Pémoft^iene , dans la rapidité 
de fes raifonnemens , appelle ceuK 
devant qui il parle , tni^ç Aêtjitcidt, Touf 
reil lui fait dire hommes Athéniens^ 
S'il s'^dreffe à la divinité , . qu'il ini* 
plore Jupiter ou les autres dieux » 
comme témoins de fon ferment , 1q 
Français lui fait jurer J^ par tous Uê 
dieux. Si l'orateur Grec emploie uae> 
métaphore déUcate ou noble dans fa 
langue ^ le traduâeur Fraiiçaiç la rend 
groffiere ou dégoûtante dans la nôtrel 
pour efUmer Démof^hcne &ç. feç ^^on*- 
temporains , il faut le lire en grec , ou 
' attendre qu'Hun génie égal au fien ait 
pris la peine de nous le traduire, t- • 
. - Mais lors même qu^on Tën tend tel 
iq^ï\ eil, çommt je fai dit, on ne hxi 
trouve pas , à beaucoup près , un mé^ 
fjite fan$ imperfeâion. L'art des tran« 
Étions en général eO: inconnu à tous 
les orateurs de Tàntiquitép Cette ma«^ 
uiere fine de préparer le change-* 
fnent des objets , de faire ^Uilèr l'ef-^ 
prit des auditeurs d'un point fur urj 
filtre leur a échappé. Le goût fou- 
\^K)i leur manque rnUCu Mais i!^ 

M 
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couvraient ces irrégularités aux yen?: 
jde leurs contemporains par une' par- 
tie de rébquencetrop négligée parm^ 
ifious. Oétait le débit. Us en faiiaient 
un cas iingtdier : c'était la partie 
de Tart qu'ils cultivaient le plus , & 
dans laquelle ils étaient plus jaloux 
d'exceller. C'eft encore parce que le$ 
réconopenfes qu'ils pouvaient attenr 
dre ie proportionnaient à leur fuccès^ 
&• la mefure de celui-ci était le plaifir 
qu'ils faifaient à leurs auditeurs. 
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Jj/ANS le fracas tumultueux de tid$ 
villes^ dans l'abondance en tout 
genre qui nous entoure , à peine dai* 
gnonsrnous fonger qu'il a été un tems 
q\x jles moindres^ commodités que 
nous ^ous prociu:ons prefque pour 
sien 9 coutajent les plus grands tra« 
vaux. Ç*t .qui fait p^rnû nous le né« 
affaire ^^ l'indigence^était le luxe de$ 
^'cheffes^ ' 

Jl^^f^Iu bie^ ^t% fiecles . de grands 
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i^ortSy éc une opiniâtreté confiante, 
aidée par des talens fupérieurs , pour 
amener fur ja ierre cette rommuniT 
cation iàc^e^ cette liaiion çtabli^ 
jcntre tous les états , ^ont .jpqus jçuif* 
fons fans nous en appercevoir. rC'eft 
au comiperpe qjie nous la devons. 

On en peut d^nguer.4eux fortes;: 
Tun intérieur qui, concernant Ijes ob« 
jets de néceffité première^ eA intima* 
ment lié avec la fociété; l'autre exté» 
jrieur , qui flatte plus li^s paffiops qu^ 
les beùÀs^j, ^qui n'étant fondé qu^ 
iiir récl^ange ^es .c}iofes fuperflues^ 
])arait peu conforme jajux intention^ 
de la nature. 

Le commerce intérieur a de tout 
,tems été conjavi & cultivé. Les ma:* 
^tieres indifpenfable^ 4ont il efl le dif- 
.tributeur, ne .feryeni: guère qu'à l^ 
'^nourriture des hommes : ainfiil était 
.entièrement fondé fur l'agriculture^, 
qui paflait alors pour le premier d^jp 
yâtt^ , comme pour le plus utile, 
. Nous forions à peine d^june iQngujS 
léthargie fur cet objet. JDes citoyens 
pleins de zèle ont entrepris d'éclairer, 
f9X uçie fage théorie • ççs cultivateur# 



t>* Alexandre, ttr. itî. x6f 

deiir de ces magiftrats laboureurs à la 
tète d'une armée ^^ ni leur attention^ 
leur fimplicité ^ quand rendus à leurs 
foyers rufliques , ils n'avaient plua 
qu'à fe livrer à des occupations pai^. 
fibles. 

Telle a été la fa^on de penfer d^ 
toute Tantiquité. Le labourage y a 
toujours été diftingué , la culture de# 
terres toujours en honneur, L^eftime 
qu'on avait pour ces travaux innocens 
éc pénibles ne commença même à 
s'altérer que quand nos farouches 
ancêtresl , échappés du fond de leutt 
marais , eurent appris à l'jËurope que 
le foin de nourrir les hommes ne con- 
venait qu'à des efclaves , & que le 
ieul emploi digne des gens comm^ il 
faut y était l'oiuveté* 

Cette maxime a prévalu long-temS; 
Kous commentons à nous en défa« 
bufer , en fuppofant que ce goût pour 
l'agriculture , qui prend'û fort dans la 
nation , ne fpit pas , comme tant d'aw 
1res , un effet de U mode. 

Il y aurait bien des chofes à dirt 
fur la manière dont nous nous y pre** 
Jions pour ranimer nos campagne^ 
jépuifées^ ou pour peupler «elles quî 

Mii; 
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font défertes. Mais ces réflexions fe*' 
Taient peu utile» fsHi» doute. Elles au^ 
Taxent^ peut-être un air de malignité | 
que je me fuis interdit. Ainfi je pafTe 
)au commerce extérieur, qui femble 
plus intéreflant , parce qu'il eft plui 
étendu & plus varié/ 

Cette féconde efpece de commerce', 
tous les peupks de l'antiquité qui fé 
font diftingués par l'éclat de leur puif- 
fance en ont £sat peu de cas. Les Af" 
fy riens , les Perfes, les Grecs, les Ro- 
tnains , plus puiflans qu'eue , l'ont 
toujours ou négligée ouméprifée. Th 
la laiflaient entfe Tes makis de la plus 
vile partie de la nation ; & fi cette 
politique n'a point fervi à la gloire do 
leur empire, on ne faurait dirf ûog 
plus qu'çlle y ait niiî. ^, :, , ^; 

Malgré l'exemple triomphant dçs 
Anglais , malgré les raifonnemens po» 
litiques de tous les défenfeurs dti 
commerce extérieur , il ne paraît pas 

3u'il foit nécefiaire à la fubfiflanee 
es hommes : par-tout elle n'eft fon* 
dée que fur les produâions natu- 
relles des pays qu'ils habitent.. Le tra- 
éic étianger fournit un fuperflu quel- 

fjviefotf «pingerew à w petit nombre 
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ne particuliers en état de le payer.; 
hiais le gros des nations n'en connaît 
point lés douceurs ^ & vit très-bieà 
zans les connaître. 

, Aflurément les moiitagnards des 
Pyrénées n'ont pas bèfoio: des maniii» 
faâures.de Ii.ypn. Les habitant dtf 
Languedo e & de la Provence auraient 
bien pu fe paiTer du caffé de Moka 
& des toiles brillantes des Ind^s. 
Qu'imppftent i>os vins ^ no» liqueurs ^ 
à tant de peuples élôîgilé^ ^ que npus 
allons empoilonnér tous les ans fouis 
préte^^ de commercer avec eux? 
. Les Hottentots, les Gafres, Vivaient 
ayant que de connaître nos eaux-de* 
. yip, A nous-mêmes i que nous si valu 
ia^dé«iouverte de T Amérique &c de^ 
Vs^^s Montrées dont la nature nou$ 
âv)ait féparés par tant de mers ? Une 
maladie honteufe & terrible , une 
abondance de métaux précieux qui 
jie nous a point enrichis , avec la don- 
xiaifTance d'une multitude de befoim 
qui ne nous rendent pas plus heureux^ 
lors même qu'ils font fatisfaits.. 
. La plus grande partie de qos ci^ 
toyens ignore encore jufqu'au nom 
4u chocolat ^ ^ di^ mille autr^ 

Mii5 
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drogues plus pârnicieufes ; elle aiiraSl 
toujours iubfifté fans doute , quand 
même quelque volttpttfeux d'Europt 
ne les auraient pas connues* 
r C&pBndanf comme on a dans toits 
les tems eitimé la rkhefle , & que t« 
icommerce extérieuf a toujours été ta 
voie la plus courte pour en amafler) 
on Ta toujours cukiyé* Les Tyriens 
ou Phéniciens font les premiers avà 
s'y foient appliqués avec fuccès. Lit 
"fituation de ie\ur pays femblait les f 
inviter. 

Ils avaient la Médttét^nnée devant 
eux , à gauche la mer Rouge , TE-* 
gypte & l'Afrique , à droite les payt 
fertiles & opulens de la Syrie. Der-i 
riere eux s'étendait l'Arabie , & fur^ 
tout la Perfe ^ dont les habitans vo« 
luptueux & guerriers aimaient le luxe^ 
«laisclaiiTaient à d'autres te foin de 
leur en fournir les objets* 

Les Tyriens profitèrent de cette 
négligence. Ils fçurents'en prévaloir, 
(ju^u'à la ruine de leur ville , & à la 
fondation d'Alexandrie , qui , comme 
i>n Pa vu , fit tarir leurs ncheffes , ea 
détournant à elle le commerce quiea 
'f^t la fourçe» 
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- îls 4ie le faifaient que par mér. Sul 
terre on ne trouvait ni fureté , m far. 
liîlité dans ces communications. Leè 
grands chemins , ces routes frayées Si 
deftinées uniquement au paiTage des 
voyageufs , étaient & font encort 
dans tous ces climats, une partie d€| 
la polide abfolument inconnue. Oxt 
tranfportait les marchan^ifes fur I9 
dos dés. chameaui^ ; on marchait en ca-« 
tavannes 5 & les iociétés de mar^ 
chands étaient de petkes armées. 

Si Ton employait des chameaux^ 
ce n'eft pas que les (Chevaux ne fuf- 
ient bien. connus. Mais on les référé. 
Vait pour la guerre , ou ' Ipour le$ 
tranfports plus facfUes^ QoiEusd il s'a- 
giffait de porter à deMpngUes dif- 
tances des fardeaux énormes , oit 
leur fubftituait les chameaux qui font; 
plus vigoureux, quî.rcoût^nt moins 
a nourrir , & qui font d!uné ir^£>urce 
infinie dans ces clifriats brûlais % :par 
la facilité qu'ils ont à sfupporter I4 
ibif. Il eft étonnant qu'on in'ait pas 
encore effayé de tranfplanter parn^î 
nous cet ammal utile« D'autres moins 

mites 9 yfiAûs miSkài^fmk chaud^^ 

Mv 
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Ont réuflj ibus un air étranger , ûnà 
même beaucoup dégénérer. 

On connaît peu quelle était la 
forme & la grandeur des vaiiTeaux 
chez les anciens. Le$ gens doâes ont 
beaucoup écrit fur ces objets ; mais 
aprèsMe Jongues & favantes difputes^ 
la chofe eft demeurée iiidécife^ comme 
^eû. Tufage. 

• Ce qu'on fait ^ c*eA qu^îls allaient 
quelquefois à la vôile > & plus fou- 
vent à la rame comme nos galères } 
par une difpofition qui nous eft in- 
connue • on y pouvait employer un 
bien plus grahd nombre de râmeu» 
ique dans les nôtres* 

Leâ anciens parlent -de trois , dd 
cinq , de feizé , de vingt rangs de ra-^ 
mes f 6c même plus. Athénée cite un 
vaifleau conftruit en Egypte y qui ne 
pouvait s'émouvoir qu'à l^aide* de 
quatre nulle hommes ^ divifés en qua^» 
faute rangs. Mais comment im vaif^ 
ièaUj quelque prodigieux qu'il fût^ 
l^ouvait^il contenir quarante rangs de 
ramé ? 

Dans quel ordre étaient^élles dif-» 

Cribuéea? SicUesétiMont placées^outei 
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lur le même plan horifontal , elles 

, n'auraient pu toucher l'eau fans cri- - 

bler le bâtiment dans toute fon éteh-» 

. due ; fi elles étaient par étages lei 

unes au-deflus des autres , celles des 

rangs fupérieurs ne pouvaient èttù 

maniables : ni la vigueur des rameurs^ 

,ni leur nombre n'aurait pu contreba* 

lancer le défavantage énorme de cette 

fituatioh. C'eft encore un de ces 

points qui fatiguent fans fruit notre 

curioiite, &c que l'érudition ne pourra 

jamais tirer de l'incertitude où il eft 

plongée 

A la vérité l'exîïience même de ces 
étonnans navires eft plus quedouteufe« 
. Athénée eft le feul écrivain de l'anti* 
quité qui fui ait parlée Les defcrip-^ 
tions qu'il en donne font inintellic 
gibles ou contradiâoires. Les traduc* 
teurs ne font p^ d'accord fur là va« 
leur du terme qu'il emploie poiur ea 
désigner les dimenfions/ 

Eji parlant du Takunegua , bâti par 
un Ptolomée, la mefure qu'il donne 
de fa longueur , eft évaluée , par M. 
ftollin (i), à trois cents pieds, & 

' {i) Hift. «Kienae « t.' 1 1 « féconde fiià^i 

Mvj 
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par un autre plus moderne (i) à £r 
cents. La largeur de même paraît à 
-l'une de quatre» vingt pieds, & à Tau^ 
•tre de quarante ; c'eft une différence 
de moitié dans le prodige. AiTuré* 
ment Tune des traduâions eft fautive, 
& peut-être même le texte eft^il al-- 
téré. Le vaifTeau de trois cents pieds 
de long , conftniit avant Jefus^Cnrift, 
^ eâ prefque aufii révoltant que celui 
de ux cents : quand rabfurdité eft à 
un certain degré ^ elle n'eu plus fuf- 
^ceptiUed'accroiiTement* 

On avait déjà fait des prodiges daii^ 

Taffatooomie , ii utile ^ fi néceflaire à 

. la navigation. C'eft elle qui conduit, 

pour ainii dire, les pilotes par la main, 

^Ile leur apprend à trouver dans le 

ciel la route qu'ils doivent faivre aif 

milieu de la vafte étendue des jners ; 

rmais elle fe reâèntait encore de rimr- 

:perfeâion ie^ inftrumens^ 

On ne favair point aâu/ertîr les 
'Ynouvemens d«s aftres à àts calculs 
£xes & déterminés^ On n'employait 

•♦ • 

(i) M. Savenen , Iiifl. des progrès de 
Teiprît humain dans lcslcience$ exaâes. 



^^Int contre eux cet appareil de ma-* 
chines ingénieufes qiji vont les chtt^ 
xher , les faîfîr au milieu du ciel ^ &: ie» 
-forcent à fe rapprocher de la terre v 
pour fe prêter à la curiofité attentive 
"des obfervateurs. 

Toutes ces refTources étant inco!^« 
flues ^, les agronomes & les marine 
inAruits par eux ^ étaient réduits au 
ieul iêceurs des yeux-- Les naviga- 
teurs fe conduifaient par le foleil pen- 
dant le jour 9 6c les étoiles pendant 
la nuit* 

Les agronomes avaient oèfervé a(^ 
fez exaâement la marche des prin^ 
cipaux globes célefles , de ceux du 
moins qu6 leur proximité rend plu» 
intéreflans pour nous. Ils avaient fixé 
à peu de choie près , te tems de la 
révolution annuelle du foleil. Le» 
-phafes de la lune y &c les irrégularités 
de ûm cours ne kur avaient poiitt 
iéchappé* 

. On fait que ïe véritable fjrftême 
planétaire, renouvelle depuis & dé- 
montré par Copernic , était un des 
tnyfteres que les Pythagoriciens ca- 
' allaient au peuple , qui fe déclare touk 
^ours pourJes apparences» 
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On faifait des cartes maiinés faHÏ 
doute ;* mais ojj^ ne connaît ni la mp- 
thoàe des Grc'cs à cet épirA ^ lii le oo- 
gré de perfeôiQ» où ils l'avaient por« 
fée. Au refte il iant remarquer qu'ils 
ne navigeaient que dans-la Méditerra- 
née , ce qui accourciflait beaucoup 
leurs- voyages^ & kttrs c^iervations. 

La boufible étant ignorée ^ les na* 
vigateurs' n'ayant pour fe «conduire 
que rkifpeâion des étoiles ^ on con- 
çoit aiéfément qut'ils ne devaient pa0 
s'écarter des- cotes* Cependant on ne 
peut guère douter que des Phénicien» 
n'ayent fait le tour de l'Afrique. 
Etant parti$ du fond de la mer Rouge y 
ils avaient ofé traverfer la mer de 
Zanguebar ^ ceUe des Indes , & dou« 
bler le Cap de Bonne Efpérance , qui 
;a fi long-tems ef&ayé nos Européens. 

Mais ce voyage entrepris par cu- 
tiofité, ne changea rien au commerce 
établi. Ou les Phéniciens avaient mal 
obfervé le^ pays qW^ils parcouraient ^ 
ou l'on ajouta peu de toi à leurs dé- 
couvertes ^ ou plutôt le commerce 
tel qu'il était alors , fufEfant à enri- 
chir tous ceux qui Feicerçaient, on fut 

peu curieuK d'acheter pac de n^u; 
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^euttx dangers , des richefles qui nf 
paraifTaient point néceflaires. 

Maîgré cette faftieufe entreprife ^ 
les côtes de Mozambique &c de Me^ 
lindë n^étaient pas moins de^ côte9 
abfolument nouvelles ^ quand lé cé^ 
lebre Vafco de Gama y porta le nom^-^ 
les armés , & l'avidité dés Poftûgai^ 

Le voyage furprenant des Phéni* 
Itiens eu attefté par l'ignorance même 
des duteui's qui le rapportent. Les na- 
vigateurs racontèrent à leHr retour ^• 
qu^ avaient vu le foleit à di*dite i 
cela devait être ,, pmfqu'ils avaient 
pafféFéquateur, & s'étaient avancés- 
jufquei patf-delà lé tropique du capri*» 
corne. Mais c^ctte obfervation aftro* 
fiomiqttè paffa pour une méprife. Héi- 
rodote , qui a écrit beaucoup|de menv 
fbnges pour des vérités y n^a donné; 
cette vérké que pour uamçnfonger 
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^J)fiS ares qid ont rapport au commercé 

& au La^t4 
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toutes celles à qui les befains ou la 
moUeûe des honunes pouvaient don^ 
Aer du prix* O» fe fervait de moiv* 
noies d'or & d'argeat: mais. on n« 
connaifTait point d'autres fignes re*' 
^éfentatifs* 

Ce n'efl que plu^urs milliers d'aiv 
liées après , qu'on a imaginé ces pa- 
piers fi commodes pour l'échange , fi 
avantageux pour la circulation. Cette 
invention utile eft , comme bien 
d'autres, le fruit de nos befoins, de 
nos lumières , ou plutôt du bonheur 
que nous avons eu d'être nés plu» 
tard^ 

On en peut dire autant àts poftes^ 
qui font pour les négocians d'un fer- 
vice fi fur & fi rapide. On dit bien 
qu'un roi de Perfe les avait inventées 
dans fes états ; mais les couriers qu'il 
Bvait établis ne fervant qu'à portée 
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les ordres du maître , cet avantage 
^'était pas pour les fujets» ^ 

, Au refte , fi k défaut jdes lettres àn 
change & des poftes , pour les ren- 
dre à leur deftination, mettait plu* 
de lenteur dans les Gorrefpondances^y 
il y mettait auffi plus de fûfeté. Uft 
négociant infidèle ne pouvait pas aufiî 
aifément dénaturer fort bien & fe^dé- 
rober aux pourfuites defes créanciers. 
Les banqueroutes n'étaient popt un 
ibndeffedif, d'oîi la mauvaife fôi fçut 
tirer des tréfors réels fous l'apparence 
du malheur- 

: Cette reffour<:e , aujourd'hui fi 
commune , eft toujours odieufe lof» 
même qu'elle eft nécefiaire , & infini* 
ment criminelle quand elk ne l'eft 
f as. Le commerce des anciens n'a«^ 
vait pas ce fléau à redouter. Rien dans- 
les auteurs n'autorife à penfer qu'il fui 
connu de leur tems. 

On favait teindre la pourpre , qui 
donnait une couleur dont nous n'a*^ 
vons plus d'idée : car ce n'était ni notre 
ccarlate , ni le beau rouge produit 
par la cochenille : mais telle qu'elle 
était , on fait qu'il y avait peu de mai% 
chandife plus çbere« 
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0n filait Tor & l'argent. On ^ 
fatfaît des étofies riches &c parantes** 
On travaillait les métaux. On avait 
trouvé plufieurs procédés pour arra^ 
ibher cette fource des critnes ^ du feia 
de ,1a terre , qui fembtç ne la livref 
j^'à regret,' 

H Mait même qu'il en exifiât une 
^rodigieufe abondance , pour rendre 
▼raifemblables^ les richefles de iqifel- 
quettprinees, dont lliiftoire a con*- 
rerve le détail. Ici fe préfente une 
ùbfervation qui mérite men qu'on s'y 
arrête.* 

Depuis qu^îl e:nAe des* hommes ^ 
it que le hafard ou quelque autre 
€aufe leur a donné la connaiflance (fe 
lateétalk^rgiév on n'a cefle de la me^ 
ârè en pratique. L'avarice pâlé^ , in*' 
qiueté, n'a point quitté ces rochers 
précieux , où la nature cache les tcér 
tors dont on a tant abufé. 

Si Fefpérance d'une proie plut 
ibondante l'a fait voler d^Europe en 
Amérique y fes- travaux n'ont point 
été interrompus ; fon ardeur ne s'eft 
point f elâchee. L^or a toujours con^ 
tinué de s'élever du fond des min^ 
^^n la furfac^ d^ la tcrrc# 
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Les métaux ne s'anéantifTent poiiit 
|)ar une confommatioh* prompte Ss 
journalière f dbmme les autres- pro* 
duâions naturelles; Leur quantité 
s'augmentanf dohc tou^ les jours avec 
rapidité , &; ne diminuant qu'infenfi^ 
blement , il femble que long - temjr 
avant la découverte de TAmérique ^ 
le mdftdé en aurait dû ^tre inondé. 

Il efï pourtant arrivé tout le cofi* 
traire : malgré les mines riches qu'on 
exploitait en Efpagne , dans les Gau-c 
les &i ailleurs ;' malgré Toptrlericc in-* 
concevable dont les Romains furent 
long-tems en poflèâiOQ y on a vu peu 
à peu difparaître Tor en Ein-ope , en^ 
Afriqtie, & même en Afie/ 

On peut fuivre quélqucs^u^ des 
canaux quif le conduiraient dans Içs 
Indes ; mais où li^eâ voit stùc'im qui 
le ramené* Il prend encore la même 
route de nos |ours : il coule fans in** 
tem^ion de l'occident au fond d# 
l'orient , & il s'y fixe , fans que rien 
puiiFe lui faire reprendre fon mouver 
menL 

C'eft pour les Indes que lés minet 
<lu Pérou ont été ouvertes. Ce psy* 
& rkb^^ engloutit fans fin les riclK^^;^ 
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de . tous les autres ; & ce qu'il y à 
d'étonnant, c'eft que Topuîence n'ai 
jamais paru y augmenter. S'il eft vrai^ 
Comme on le croit , qu'un des plus 
grands foins de ces Indiens foit d'en« 
terrer leurs tréfors , qui par-là font 
prefque toujours perdus , u y a Atwi 
réflexions à faire* 

La première , c^eft qu'il eft affez 
{>laifant de yoir les Efpagnols fe fa* 
tiguer beaucoup en Amérique pouf 
arracher l^or des entrailles de la terre, 
tandis que dans le Mogol les Banians 
fe fatiguent encore davantage pouf 
l'y faire rentrer, 

La féconde^ c'eft que ^and les 
mines du Pérou feront épuifées , l'a-* 
Vidité des Européens pourra bien 
changer d'objet. Ce ne fera plus pour 
acheter des perles & des toiles qu'ils 
iront au Malabar. Ils s'y rendront 
pour acheter & découvrir avec les 
mêmes trayaux, cet or Qu'ils y auront 
porté. Leiu*s befoins l'entraîneront 
dans d'autres^Iimats , où l'avarice rei* 
commencera encore à l'enfouin 

Quoi Qu'il en foit au refle, il eft cei> 
tain que les anciens en avaient beau** 
Coup) & qu'il ne ppus eo rçfte, plyft 



tien. Les métaux qui roulent aujour» 
4'hui dans le çom^ierpe, font 4e ceu^ 
qu'a produits le nouveau monde, 
P'autre$ ^oins brillans & plus nér 
ceffaires , tels que le fer , Tairain , 
)e plomb, étaient communs auffî; 
mais en plufieurs ouvrages , fur-tou|: 
pour les armçs y on fu^mtuait l'airaiiji 
jiu fer, 

Les aiiçiens avaient fçu donner ^ 
i:e premier métal une fermeté qui I9 
irendait aiiiE branchant que Tacier I9 
i>lus 4un 

Ceci n'eft point un de ces fepretjp 
chimériques qu'une admiration ftuf» 
pide a attribues à l'antiquité. Un iz^ 
yant cçlebre (i) a retrouvé de noji 
îoxirs la trempe de l'airain. Quoiquç 
la facilité d'avoir & de travailler le 
ftr^ rende ce fecret moins préçieujj: 
parmi nous , il eft certain qu'il y 9 
plufieurs occafions oti il peut être fort 
Utile. ^ 

: L'adréfle des artiftes Grecs ne" fe 
|)ornait pas à dompter l'or , le fer 8ç 
le cuivre^ Ils gravaient les pierres prêt 
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xieulès avec une délicateffe que lïDf 
.Ouvrieï;k.peuvent à peine égaler , maîr 
gré les fecours que leur a fourni Tixii- 
duftrie.des dernier^ tems. Les anciens 
nqus ontJaiiTé des chef-d'œuvres ea 
ce genre , qui font encore la furprife 
ides Airipux^ Çc Je jdéfeipoir des ar? 
liftes. 

Toutes ces pierres étaient du genrt 
tâe celles que nous nommons opaque^ 
Ou de couleur, l^s diamans étaient 
qu'inconnus^ ou peu-eftimés. On n'a* 
y ait pas m<8me encore ouvert ks mi* 
jines qui les produifent.* On n'em- 
ployait que ceux que la nature of- 
frait elle-même tout polis: mais oii 
ne favait point les travailler , m leur 
donQçrxe jeu, ce triUant qui en faijt 

le priTç. 

,On favait déjà fondre le verre , on 
jea faifait des yafes ; mais on ignorait 
l'art de Papplatir , de s'en faire unç 
défenfe contre les injures de l'air^ fan$ 
fe priver de k lumière &4e l'afpeft 
des dehors. Des clayes , cuclque ef- 
pece de canevas , 'ou ^ ait-on , de$ 
pierres devenues un peu tranfparen- 
tes à force de diminuer leur épaît 
fç}XT , fer vaient à ferm^ les fejièt^c$^ 



était 
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EUies devaient rendre les malfon^ 
Ou fort incommodes ', ou fort défa- 
gréables* Une autre incommodité ^ 
c'eft que toutes les portes for la me 
^'ouvraient en dehors ; quand on vou^ 
lait fortir , il fallait faire beaucoup df 
truit pour avertir les paffans de s'é- 
loigner , & ne fe pas mettre dans le 
cas de leur brifer là tête* 

Poiur l'intérieur des maifofis^ U 
dt orné ; on l'embelliflait atvec des 
tableaux Se des flatues. On cachait 
les murs fdus des étoâès <|ui en dé^ 
robaient la vue. On couvrait les plan- 
chers avec des tapis ^ & ces ouvrages^; 
quoique tous faits de laine ou dé 
poils, ne manquaient ni de variété ni 
cl'agrément« 

Les appartemens n'avaient point 
éé cheminées ^ qui font d'une inyen-% 
tion moderne ; mais on y fuppléait 
ians doute par 4^1 poêles ou desl^ra^ 
fiers de charboA quand le froid l'm^ 
geait. 

Ces maehineslngéiueufes , ^i ont 
rendu à la fociété tant de bras autre? 
fois perduspour elle , n'étaient point 
inventées, Prefque tous les grand^ 
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ouvrages s'exécut^ent à force d'hoiiW 
mes &C de cho^aux^ La mécanique 
perfeâionnée à beaucoup d'égards^ 
jri'oiFrait dp ç^ poté prévue iauçime 
ireflburcCf 

Le premier, le plus indifpenfabls 
4ès travaux après l'agriculture , celui 
qui réduit en farine le bled néceflair^ 
à la nourriture des hommes , fe fai^ 
fait par des efçlavesp C'étaient eux qui 
tournaient la meule ; & Ton prétend 

2ue rimpoflibilité de fubftituer pen- 
ant long-tems à Içurs travaux lUiQ 
force capable de les remplacer , con» 
Jribua beaucoup â la durçe de l'ef^ 
^lavage. 

L'horlogerie , qui ne s'eft propofé 
d'abord que de fournir une commo?^ 
4ité agréable , & que nos recherches 
pnt rendue un des plus grands ob^ 
jets du lii^e fuperffu , n'était point 
connue, La marçhe^du foleil appre-^ 
ixait à divifer l^s jours en parties à 
peu près égales. Les cadrans folaires 
étaient déjà anciei)$ & communs ^ 
mais on n'avait qu'eux. Les clepfi-» 
dres , les fables , étaient des inftru- 
pijpps ipi|)arfïits & gro^ers qui n'a- 
vaient 



•Talent pas même le mérite dé la jufr- 
t-effe. ^' : î • . 

L'art de renfermer la mefure exa£le 
dû tems dims une petite boëte riche 
& portative , était un art ignoré, ^uffi 
la divifion la plus commune & la plus 
vifitée des jours chez les anciens, était 
le matin, le midi^ &c le <bir, pai'ce 
que ces-divifions indiquées par lana^> 
ture elle-même, .n*ont-befoin que du 
Recours des yeux pour être feiities. 

Il s'en fallait beaucoup que les tra* 
vaux qui n'ont pour objet qu^ué fetxe 
élégant , /uffent au point de <lélica- 
tefle où la fuite des fiecles les a por-^ 
tés. On n'avait point de ces -chars ma- 
gnifiques , oii la foupleffe des foupen? 
tes rompt les fecouffes que 4e mou^; 
vement leur communiqua. Il fallait 
/e faire porter len-tement par des hom^ 
ttits , ou fe biffer traîner rudement 
-dans des voitures affez femblables à 
jios charretes. O^i fj|it que cet uûig!8 
Si duré long-tems. 

Tels qu'ils étaient pourtant , \t% 
arts rempliflaieiU |ous les feefoins 
^ors conniis. Une magnificence mé- 
diocre , des commodités bornées fuf- 
^5i^ent à l'orgueil d^s xii:hes pour 

N 
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humilier les autres hommes qui nV 
vaient ai magnificence ni commo- 
dités. 

Comme cette diflinâîon , cette fa- 
cilité d'avoir ce que les autres n'ont 
pas 9 eft fur- tout ce qui flatte la vanité 
dans remploi des richefies, on fe con- 
tentait d'un fuperflu que l'indigence 
commune faiiâit paraître fort confî- 
dérable. On fe croyait très^-grand, 
très-refpeâable par ces petits efforts 
de luxe qui nous paraiuent aujour* 
d'hui fi peu de choie. 
. Nous-même qui croyons avoir fait 
tant d^ progrès daiis les rafinemens 
de la moUe& , nous ferons à notre 
tour des .gens grofilers , ignorans aux 
yeux de notre ppflérité qui fera plus 
cK>rrpmpuç ^ & par conféquent plus 
habile^ 




•*. 
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CHAPITRE VIII, 

• Dtla vU commune , & des mceurt^ : 

V>E que nous appelions la fociétc } 
cette correfpondânce des ckoy^ni 
fes uias avec les autres, était abfolu- 
nient ignorée dans la Perfe. hts peu- 
pies, y vivaient, comme aujourd'hui , 
cans ui;ie auflérité fombre & févef e 
^î a peut-être été de tout tems le 
plus tort rempart de Ja tyrannie. 
Point de communication libre ^ntre 
h$ partiailiers, point de ce$ Ifeifons 
familières qui inf pirent bientôt le goût 
4e la liberté^ >en feiiant connaître ks 
jdôuceurs de Tamitié. . 

Cette- multitude. dV>b^ts aimables 
Xfifervéîi* pour les plaifirs d^m feul 
homme , le droit d'employer , pour 
•les garder,une^ autre multitude d'hom- 
mes dépouillés de leur virilité , était 
iiès-lorS' ime marque diftinftive de la 
richeffe ^ de la puiffance. Le refte 
de la nation, qui ne pouvait payer ces 
plaiârs coûteux^, croupiffait dans l'i- 
gnorance & l'oifiveté. Telle était. 
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Sf, telle efl encore de nos jours daaf 
ces climats , la fitiiatibn refpeâiyf 
dfs ^ranids &ç du peuple. 

Ainfi la véritable focîété^ les agro- 
mens qw peuvent par «lié adoucir 
^es amertumes de la vie , n'étaient 
çiiltivés que dans la .Grèce; On pari» 
à la vétité de plufieurs fêtes indé- 
centes dans la Syrie, un cite ua 
temple de. Vénus à Babylone , où les 
honnêtes femmjss étaient obligées d^ 
(e proi^tuer une fois l'année pour de 
Vargent , & .de donner aux mimftres 
de Ta dédOTe le fruit de leurs complais 
jËuicesy 

Ces excès ffo&tts & rebutaas^ 
s'ils font vrais , ne faifàient point le 
bpnheur des peuples 4qui les prati- 
quaient. Les Grers feuls avaient fçu 
^* donner dés divettiflemens honnê- 
tes , des plaifirjs qu'ojQ pouvait goûter 
f^s rougir. 

Les fbmmes jetaient chez eux fir 
j>res y çonfidérées y refpeâées; ce cm 
jeft la mi^qué la plus fûre d'une Ib- 
jciété âprittante : vms xe qui eu aufi 
Ja. marqué d'une grande fagefle , elles 
.avaient peu de part au^ ai&ires pu^ 

.Cliques, 
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fl eft bien vrai que la jeune 
donnkit dans les mêmes excès <pie 
nous retrouvons aujourd'hui daiis 
toutes nos grandes villes. Dbsf mat- 
thands d'efclaVes déshonorés & ré- 
cherchés par le genre de teur com^ 
tnerce , fowrniffaient pour de Fargerit 
aux jeunes gens riches , des fîUes qui 
n'avaient d'autres biens que leurs char- 
mes.^ Si ceux qui les yendaient faî- 
faient un meèer peu honnête , ceux 
qui les achetaient rie manquaient 
-point aiix biienféances. 

L'éducation de ces filles efclav'es 
n'était point négligée; elles acque- 
rraient des^ talcns qui leut valaient 
'beaiK^bttp de richeffes. EHes vivaient 
' avec plus d'éclat & de diftinSîon qufe 
les femmes du premier rang ; contra- 
diûion finguliere & révoltante daiis 
fous les états policés , oii une obfcil- 
rité ennuyeufe eft pour les petfonn^s 
du fexe le prix de leur ekaâitude à 
garder la vertu, tandis que les plai- 
' firs & la fplerideur qui fuivcnt les ri- 
cheffes y font la récompenfe de celles 
qui y manquent- 

En général, rien n'était moins connu 
des Grecs que la chafteté. Cet effort 

Niij ' 
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fublime de vertu ^ ce facrifice fait à la 
religion des plaifirs les plus vifs, cette 
continence û admirable &c fi difficile 
^àobferver^ n'avait aucun prix chez 
eux. La liberté de vivre avec une 
femme qu'on n'avait point époufée 
ne furprenait perfonne , parce que 
tout le monde en ulait. 

Les philofophes même ne dédai- 

Înaicnt pas d'en profiter^ Platon , 
)iog€ne , Ariûipe , furent comptés 
\ par plufieurs courtifannes au nombre 
de leurs adorateurs ; & l'on fait que 
.Socrate ne rougiffait pas de faire af- 
fidument fa cour à la belle Afpafie. 

On conferye pourtant la mémoire 
de quelques philofophes qui recom- 
mandaient la continence. Démocrite 
ne trouvait rien de û humiliant ^ de ii 
contraire à l'étude , que le commerce 
des femmes. Thaïes prétendait que 
dans la jeunefle il fallait fe dire : il 
n'eft pas tems de foager au mariage ; 
& dans un âge plus avancé : il n'eft 
plus tems. Un autre afiurait que IV 
mour était aviliiTant pour l'homme , 
&c le rabaifTait au rang des animaux» 
Mais cette philofophie ne fit point 
«fortune. La plus belle moitié du genr/e 
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humain était intéreffée à arrêter fes 
progrès* Ces ennemis des femmes 
n'employaient contre elles que des 
^maxîmes feches^ des raifonnemensin* 
certains; elles avaient en leur faveur 
quelque chofe de bien plus fort que 
/le raifonnement« 

Ces inventeurs d*utte morale peil 
fuivie , n'étaient point les advetfaireà 
les plus redoutables qu'elles euflent à 
combattre. Alors fe développait fans 
ménagement un go&t dépi^vé , un 
.genre de défordre affligeant pour les 
femmes ^ humiliant pour les hommes , 
efpece de i^aifir cruel qui mécon- 
tente un fexe &: déshonore Tautre^i 
dont l'effet le plus fur paraît être de 
couvrir également d'intamie , & Pob-^ 
•îet qui le donne, &c celui qui le goûte. 

Il choque les premières ioix de la 
nature, il porte des hommages fté- 
Tiles à des objets qu'elle n'a point 
faits pour les recevoir- C'^ft un bon- 
heur folitaire , une joie ifolée, qui ne 
peut fe partager , & qui par cela feùl 
doit être à jamais abhorré des cœurs 
feniibles. 

On aoirait qu'un fi indigne abi» 

•Niv • 
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<du plus beau préfent que la nature' 
:fious>ak fait, n'a pu avoir lieu que chet 
des hommes féroces 9 également inca- 
pables de connaître Fhorreur des re- 
mords & le prix des vertus. Cepen^ 
dant c'eft au milieu des lumières & 
des conoaifTances cultivées , qu'on Vk 
vu naître.' 

Il n'a guèrfe . été eftimé d^s peuplieS 
pauvres & grofliers* C'eft parmi le« 
nations opulentes & clviliféeS). qu'il 
s'efl accrédité en raifon du progrès 
des fciences &c des arts. Par une fata- 
lité finguliere , ce goût aviliiTant a été 
ëansprefque tous les fiecles éclairés 
.celui des grand» hommes & des honi^ 
mes inftruits.' 

Les écrits des anciens prouvent 
que ces excès ne leur paraifiaient ni 
criminels , ni honteux. Solonmême, 
le fage Solon , avait regardé ce com- 
ble de la dîfTolution comme un plaifir 
délicat ^ ^ui-as^ convenait qu'aux per-^ 
fonnes d'un.certain rang. Il l'avait in- 
terdit aux efçlaves; Ce droit d'ofFen- 
{er la nature , en méprifant , en outra*- 
géant fon plus bel ouvrage , il l'avait 
féfervé pour les honnêtes gens.- 

Peutritre ne ferait-il pas imgof^ 



fable de trouver la caiife de tant d'hor- 
reurs dans la conftitution même de^ 
chofes humaines. Mais rattachemèrit 
inviolable de tout Français pôtir le 
fexe enchanteur qui hônbfë & em- 
bellit fa patrie , ne' nié permet pas dé 
me fixer à cette idée ignominieufe^ 
Elle rèfferre le coeur & flétrit Timagî- 
' nation. Les égâremens de tant d'hon> 
'mes célèbres n'excufent point cette 
dégradation die Thumanité ; ils ne 
prouvent que fa faibkffé. 
' Quoique les Grecs fe pérmirfent de 
*^Violer fi ouvertement une 4e fes plus 
fages loix , il faut pourtant avouer 
qu'alors elle^ était en général moin> 
malheureufe qu'aujourd'hui, tes cori- 
ditîons ^'étaient pas égales y mais au 
moins oh croyait que tous les ci- 
toyens avàiéiît Un droit' égal* à'ia vie. 
On ne voit pas cju'il y eût de pau-' 
vreté. J'entendis cette indigence af- 
freilfe , qiii ôte à uii homme le drôi^ 
que la nature lui donne fur Une poit 
tion des fhiits de la terre ,. & qui le 
force fôuvent, faute die travail, ou 
^ perdre la vie d^n^ês horreurs de la» 
, feim, ou à la racheter par des crimes. 
Il n'y avait que deux fortes de con* 
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ditions dans les états ^ refclavage ic 
la liberté. Si les efclaves appartenaient 
à un maître pour qui ils travaillaient, 
au moins ce maître leur aflurait la 
nourriture. Les hommes libres étaient 
tous ou propriétaires de biens fonds ^ 
ou foMats y ou marchands. On ne 
çonnaîtTait pas cette ei{)e,çe malheu- 
reufe dlaommes que nous appelloas 
manouvriers , qui ne jouiuent pas 
même des avantages de la fervitude. 
Obligés d'arracher à la terre de* 
productions qui ne font pas pour eux, 
accablés de toutes les charges de l'é- 
tat , expofés à toutes les pertes eau- 
fées par la rigueur des faifons ^ rebu- 
tés , méprifés , ne connaifTant guère , 
^ comme les animaux , d'autres plaifirs 
que de digérer les alimens 6ç de per- 
pétuer leur efpece , je ne fçais s'ils 
doivent bien fentir le prix de leur 
prétendue liberté. Mais je crois que 
dans le fond , Tefclavage , que nous 
regardons comme une barbarie, n'a 
rien d'auffi barbare qire TavilifTement 
où languiffent aujourd'hui les deux 
tiers peut-être du genre hunuiin. 
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CHAPITRE IX. 

Des ufagtSn 

V^/uoiQUE la fociété fut cultivée J 
& qu'on en recherchât les douceurs • 
il ne faut pourtant pas croire qu'il 
n'y eût entre ces ufages & les nôtres^ 
que de légères différences. En Grec^ 
on ne connaiiTait , ni cette politeif^ 
trompeufe qui donne à tous les gen$ 
bien élevés a peu près le même extér 
rieur , ni ces refpefts étudiés y ni ce$ 
titres faftueux dont nous ne voyons 
point le ridicule , parce que nous y 
fonMnes habitués. Tous les citoyens 
s^ppeltaient par leur nom, 6c fe tu** 
toyaient en s'abordant. 

La noblefle ne fervait^ rien. Le$ 
grands, dépendans toujours du peu- 
ple qui les avait élevés , ménageaient 
avec foîn tous les particuliers, & 
l'opulence ne donnait le droit d^ 
meprifer perfonne. Les premiers ci- 
toyens allaient à pied dans les rues. On 
ne pardonnait guère qu'aux femme$f 

Nvj 
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eu aux gens itffirmes de fe faire por^ 

ter par des çfclayes, 

On-avàit des ix)bes longues-, qui con-' 
Tenaient égalem^nt^ aux deux fexes. 
Les femmes i pour fe parer , em-- 
ployaient , comme aujourd'hui , plu- 
fieurs omemens , dont l'envie dé- 
plaire faifait oublier rmcbmmodîté , 
& qu'elles payaient chèrement. Elles 
fe chargeaient les oreilles, -le col & 
les bras de bijoux: elles fe eôloraient 
les fournis , elTes mettaient du fard, 
fuivant l'ufage établi de tout tems 
parmi les perfonnes du fexe , de fe 
«éfigurer pour paraître plus belles. 

Au lieu de ces glaces fuperbes qu^ 
Pinduftrie moderne leur a fournies 

})0Uf y faire en particulier T'effai de 
èurs charmes , elles fe fervaieht de 
furfacesd'or ou d'argent bien polies, 
dont lîefFet était 'moins fur , mais 
qu'on employait pourtant ,>i caufc de 
là ncceffité. ' 

On connaiflkit là frîfure. On fe fer- 
mait de fers chauds pour donner aux 
cheveux une tournure élégante. Mais 
il ne'jJàraît pas qu'on employât l'ar- 
éfice pour cacher leur couleur natu- 
lurelle. Oh ne les déguifait point fous 



ée Voile d'une poudre blanche , qifi 
ferait croire que notte jèuheffe en- 
vie à un âge plus avancé le trifte pré- 
f^nt dont la Aatur e honore la caducité. 
^Dans iquelqae^ occafibrts on y ré- 
pandait pourtant ilne^ efpeçe de pou- 
dre d'or qui devait produire une efr 
fet bifarre , à moins que l'habitude ne 
la rendît fupportablê, " 

Un^e deS cfoiituinès qui nouis paraif*r 
fent les- puis étranges , c'était l'ufagè 
immodéré des effeilces & des par-* 
'films. Les jours de îHé^ , ôiï quand 
on allait voir fes amis , ou quafid ori 
âVâit rendez- vous avec fa maîtreffe , 
•il fallait s'inonder la tête & le corpS 
d'huile de fenteur. Cette 'pratique^ 
qui pouvait avoir fon'agrément danâ 
i^s deux premiers caS , dèVaït être 
Ken incommode dans le dernier. 

\ivi^ galanterie très-honnête à feiré 
à ceux qu'on recevait chez foi , c*était 
d^atrofer tous leurs habits d'effehtei 
précieufes. Ôil' a prétendu que ce^ 
effencés élevaient être deS eâiix fpiri- 
tueufes , que l'évaipdration^ dimpait', 
&C qui ne laiflai ent point de tr^cèi 
fur \^s. habits. Mais il y a peu d'appa- 
jcence; car ftmxt obtwiir cês-eàu^ fgi-» 
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rimeufes y la diftillation était nécer* 
faire , & les anciens ne la connaif- 
faient pas* 

On lait de plus combien ils étaient 
fouvent obligés de faire dégraifler 
leurs habits. La profeflîon qm s*oc- 
cupe de cet objet était une des plus 
confidérabies & des plus employées r 
ce qui venait fans doute des tacher 
que faifaient les liqueurs odorifé- 
rentes dont on était fi prodigue. Les 
parfums étaient donc Amplement des 
fiuiles aromatiques , & ta grande ha- 
bitude empêchait encore qu'on nç 
s'apperçûtde ce qu'il y a de dégoû- 
tant dans cet ufage. 

Parmi nous l'introduâion du Hngf 
& la facilité d'en changer, a fait tom* 
ber les bains. Mais alors ils étaient 
néceflaires &c très-fouvent fréquen- , 
tés. Il y en avait de publics & de 

SarticuuerSr Les bains publics étaient 
es bâtimens vaftes & Ipâcieux. Tout 
le monde y était reçu pour un pri» 
modique, bi Ton ne voulait pas ame- 
ner fes dclaves , on en trouvait là de 
tout prêts pour le fervice. 

Au fortir du bain on fe mettait à 
table, il paraît que rufiB'e de s'y pla* 
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cet fur des lits n'était pas univerlèl * 
on reftait quelquefois affis. On man- 
geait -des ragoûts qui flatteraient peu 
notre fenlualité. On buvait du vin 
mêlé avec du miel , où nageaient fou- 
vent des feuilles de roie. On faifait 
venir des danfeufes &c des mtUiciens, 
En général à table on faifait foi^ 

}>eu de cas de la converfation. Oa 
èrvait i chacun fa portion ; & quand 
on voulait honorer quelqu'un , o|i 
lui en fervait une quatre fois plu^ 
grande. II femble que notre façofi 
d^ordonner les repas eA à la fois plus 
agréable , plus honnête ^ & moins 
dilpendieufe. 

Si la converfation^ chez les Grecs^ 
accompagnait rarement les plaiûrs de 
ta table , on la réiervait poiu: des mq* 
jnçns oii l'e/prit moins diftrait pot)- 
vait s'y livrer avec moins d'effort j 
elle fervait alors à prévenir ToiCveté^ 
ou du moins à la rendre agréable» 



# 
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c H A PI r il E X. 

tyc la médccint & des fanirailles^- 

JiN viVaMt dWe manière fi peu' 
4îonfbrme à la nôtre , la viedes-hom-; 
mes avait pourtant à peu près» lei 
mêmfcy bbrnes. ©ri était vieux à 
foixaiit'e-di» ans ,& rarement pafffiit'- 
on qtiatre-vingt. Il nfe faut pas crdirë 
^ue- tés mœurs fuffent plùS' réglées. 
Les hommes qui avaient* lés*^ mêmeS 
paâioils dofinaient dahs leS~ mêmes 
^xcès. L'intempérance- caitfait deis 
lhaladies,& l'on avait étudiéle moyen 
de réparer (ts défordres. Mais on ne 
éonnaiflait qu'une forte dé médecine, 
Veft ce qu« neus' appelions la chi^ 
^urgie. 

5. On ne payait point dès homrtés 
oifife pour tâter lé pôulx d^lii' ma<- 
liade. Ceux qui exerçaient Part de 
guérir nfe fe croyaient pçint désho-- 
norés en pratiquant eux-mêmes les/ 
opérations qu'ils jugeaient cohvena-- 
bleSi On ignorait cette diftinâionr^ 
iânguliere & dangereufe entre le fuf 
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éérieur qui ordonne les remèdes, le' 
îubaltierne qui lès applique , & Ife 
marchand qiii' tes fournit. 

Ces remèdes , dont^ le Eàfard aVaît' 
appris' la vertu ,. & dont Texpériencè 
& la réflexion confirmaient Futilité y 
aidaient ta nature fans Taccablèr. Ils 
étaient fimpks comme elle.- 

Soit*que fe façon de vivre rendît les 
liiàlàdies moins fréqufentes & moins 
compliquées , fort que Îqs médecins 
étant moins communs , ne fe piquaf- 
• fent point de renchérir les uns fur 
fes autres par de^ nouvelles inven^ 
tions , les fuies bienfaifans de quelk 
ques herbes leur fiiffifaient ^om rert- 
îrè la fanté. On n'employait pas ces 
compofitions violentes , dont utie 
fcience plus ^curieufe qu'utile a inf-' 
fefté là médecine, & que Palliagfe 
forcé dé principes fouveftt oppofés',- 
doit rendre au moins fufpeftes; 

Ainfi Ton pourrait croire avec unte 
*%fpecfe de raifoff,. que fa médecine' 
des anciensittait moins favànté & 
plus fûre qut la nôtre; on peut pen- 
(ér qu'en chargeant cette fciencer' 
d'ime infinité de recettes , nous nie-" 
^ay^ons point enrichie." 
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.. Quand, malgré la ûtnplicité de^ 
remèdes &: de la méthode , la ihaUn 
die l'emportait , on ne confiait point 
fes dernières difpofitions à des mains 
^étrangères : on n'appeÙaitni notaires 
^ni pretres- 

Le premier de Ces deux offices 
était inconnu ; le fécond , qui infpir 
raitpeu de <5onfiance pendanf la vie, 
perdait tout fon pouvoir à la mort 
Les miniflres ,de la religion païenne 
avaient manqué cet inftant déciûf oî^v 
l'homme, affaibli par les douleurs, de* 
vient prodigue des biens qu'il va 
quitter , où il fe flatte d'appaifer le 
ciel en enrichifTant ceux qui lui an* 
noncent les arrêts. On aflemblait Us 
^arens & fes amis ,. on leur diâajt 
ies volontés , & Ton n'avait point 
^d'autre confolation que celle d'expi- 
rer entre leurs bras. On voit dai^s 
toute l'antiquité que la cérémonie 
de fermer les yeux était un devoir 
^cré ; on fe croyait heureux & hf' 
noré d'être choiii po«r le remplir* 
En Egypte on embaumait Les corps, 
mais en Grèce on les brûlait , & cette 
oratique était Ésige ; elle empêchait que 
les reiles des morts ne devinrent per- 
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nioieux aux vivans. On Ta retrouvée 
dans les Indes , à la Chine , au Japon ^ 
dans tous les pays oii la vanité & la fu* 
perftition des mourans ne Ifemporte 
pas fur le bien public, 

Panni nous , tous les bonscïtoyerî^ 
voient avec douleur que Ton n'ait 
pas encore pu fupprimer Tufage dan- 
gereux d'enterrer dans les temples , 
& d'entretenir ainfi un air corrompu , 
capable d'occafionner toutes les ma- 
\y t iadies dans l'endroit où l'on s'afTemble 
pour demander aii ciel la fanté. 

On portait les cadavres au bûcher 
avec beaucoup de cérëmomes : mais 
ce qu'il y a de fingulier , c'eft que ce 
ii'ctait ni leurs amis , ni leurs parens , 
qui les pleuraient. On payait pour 
Cela des femme$ qui en failiient mé- 
tier, & qui, pour de l'argent , jafFec^ 
taient toutes les marques de la dou«^ 
leur. Elles précédaient le mort , & 
iaifaient , en fanglottant , fon pané-» 
gyrique ; elles louaient à grands criô 
•les vertus & fes bonnes qualités» 

Il faut toujours remarquer que^eft 
iifages font anciens , & qu'ils fubfif- 
tentcependaiit encore dans une grande 
partie du monde. Dans plusieurs d^ 
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nos provinces , à Paris même , &i 
loue pottr 1res enterrémçns des trouî- 
pes d'enfens tfouvés , qui y pâraiflent 
avec <ies fbimbeaux ; peut-être efl-cc 
ttn refte des ancieAne^ pleureufes. 
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CHAPITRE XL 

» 

D<i txêrcicts du eor^s^' 

A:PftèS avoir fuivi Pappareil avefc 
lequel Porgueil humain s'efforce ina- 
tîlëment de lutter contre le néant de' 
lia mort & du tombeau,* il faut voir 
.quelles- reffources on tâchait de ft 
procurer poiu^ rendre la vie luppor* 
•table. 

La première , la plus naturelle , 6c 

Î}zr conféquent la plus utile, c^eft 
'ex:erdoe. La nature nous a deflinés 
à une vie aâive ; ce n'eft point pour 
tious cacher dans desmadfons ^^u'elle 
Aous a mis fur ta terre*' 

Quand nous noùs^ endormons kiv 
j^uiiTamment dans ces retraites con« 
ocrées à la moUefle , il eu fur que , 
lAous violons l'ordre général ; le re*- 
fQ9r auquel nous condamnons nof 
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.niçinbres , eft une révqlte contre |^ 
l^royideoce qui jious les a donne? 
pour en /aire iifage ; aufli fçait-ellç 
bien pous en.piipir. 
•.' La taibleffe, rre-ni>ui, 4e .dégoût j 
Us njailadiçs font ks châtimç^s infailr 
iibles de ce crime. La proportion efl: 
fxaâe entce ellé^ jÇ^ la faute qui les 
Httire ; le^ unes fe /ont feisir^dès que 
i'autre .a été ipommife^, 
t II çft vrai {)Qurtai^t qu'il y a uft 
moyen , de lejs éludei: : on j)eui: allier 
}c^ douceu/s queja fopété procure^ 
fiveçi'état d'^âjon pour lequel now 
Jfommes faits ; ijigiut pour cela fe li- 
A^rer à ,ces fatiguées vqlqntaires , ^ 
^s plaifirs laboneux , connus fous le 
nom d'exercice ; il faut entretenir lu 
^orce & lîi fpupleffe du ço/ps , en la 
îdéyelppp^nt dansjdes jeu:^ pénible^. 
ijCe .n'eft qii'en lui donnant des fe- 
tcouife^ qu'on parvient à rétablir daqç 
les hiuneurs le parfait mélange qui 
/ait la/a^té. - r 

- . Les Grppf ^^n .étaient apperjçus de 
bonn^ç Jbeure ; on connaît p es jeux 

;jpélebre^, par le^ noms des dieux qu 
4es anciens héros : ils confiftaient fijir- 

-^9Vt:ea.exeri:ïces p/opres > avigjnenr 
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ter la vigueur des hommes qui s'y 
appliquaient. L'éducation d*abord, 
&c enliiite l'opinion publique faifaient 
à tous les citoyens un devoir de s'y 
préfenter ; on mépriiait quiconque pa- 
raiflait , ou les craindre , ou les dé- 
daigner. 

' Il y en avait de différens genres : 
la courfe à pied , ou à cheval , ou ea 
charriot ; la lutte , oii deux hommes 
étroitement ferrés cherchaient à fe 
renvejfer , fans qu'il leur fut permis 
àe fe porter un feul coup ; le difqite ^ 
àk il s'aeiflait dç lancer très-loin une 
groffe pierre , ou une maffe de métal 
fort lourde ; le cefte , qui était plus 
dangereux &c phis difficile que les 
autres. 

• ' Dans ce dernier les combattans 

• s'entouraient les mains d'un cuir fort 

• épais , reffemblant fans doute à ces 
braffards qu'emploie notre jeunefle 
pour jouer au balon. Pour le§ rendre 
plus pefans , on y attachait de gros 
morceaux de plomb , & les deux con- 
currens aînfi armés fe livraient à toute 
outrance un combat qui ne devait pas 
durer long-tems. 

On a voulu faire honneur à l'hu*. 
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inanité des Grecs de leur éloignement 
pour les combats de gladiateurs. En 
effet, ces meurtres ordonnés pour 
le divertiflement de tout un peuple , 
ne fouillèrent jjamais les amphitéatres 
de la Grèce ; mais eft-ce à leur vertu 
ou à leiir ignorance qu'il faut l'attri- 
buer ? 

* Les athlètes, dîfent les auteiirs," 
ibrtaient de Tarene avec des boffes 
au vifage , im œil hors de la tête ^ 
les dents , les mâchoires brifées ou 
même quelque autre fraâure encore 
plus coniidérâUe« Il ne paraît pas 
qu^ils euffent pu courir plus de rifque 
en fe bati^ant avec des épées ; Se 
ceux qui ti-ouvaient du plaifir à voir 
des hommes s'écrafer amfi la tête à 
coups de poings, n'étaient pas plus 
humains que ceux qui les voyaient 
fe déchirer à coups de fabre. 

Chez des hommes libres à qui l'or 
était prefque inconnu , on ne pou- 
vait guère propofçr que la gloire poiu: 
rçcompenle. Auffi les athlètes n'en 
exigeaient-ils point d'autres. Les ac- 
clamations publiques avec une cou- 
ronne de chêne , de laurier ou d'autre 
feuillage , fuffifaient à leur ambition. 
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Il eft vrai qu'ils ne s'en contenterenj 

pas toujours. Quand les rii:heffçs^eur 

rent acquis une yale,ur ^certaine dans 

la nation , il eft bien clair qu'une çQUr 

renne de chêi^e ,o^ dut plus être auiÇ 

Ijonorable.. 

On raconte de ces athlètes des 
xhofes peu compatibles. On prétend 
mi'ils vivaient avec la plus glande ré- 
gularitéj évitant l'ornée d'\in excès ^ 
renonçant m^e.à 1^ compagnie des 
feipmes ; & fon dit jyxe c'eft à Ter 
xaàitude de leur rjégime qu'ils de- 
vaient cette foTpe prodigieufe que 
43o'tre faibleffe rend prefque incroya^- 
ble. Cependant on en voit dans les 
auteurs ,• dont la voracité était plus 
grande encore que la force. 
. Ce fameux Milon, par exçtxiple, 
n'était pas ^content de vingt livres de 
pain par jour, vingt livres de viande^ 
ayec cinquante ou foixante bojuteilles 
de vin. Qu^nd jJ av^it Jfait un peu 
d'exercice , il niangeait un bœuf dans 
j(a journée. ^ i>'eft pas étonnant que 
^es hommes en état de fupporter un 
pareil régime , fuiTenjt plu$ robuftes 
que les autres. 

U y ^vait poux tojas h$ çxercicei 

4?? 
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4es maîtres, chez qmlaîeuneiTe alla^ 
prendre des leçons , comme dans no3 
lalles d'armes.. Leurs écoles étaient 
publiques , & devenaienj le pendez* 
voiis des citoyens oififs , que la eurio- 
fité ou le déuKuvrement y attiraient^ 

On ne peut nier que ces ufage^ 
â^euiTent leur utilité. lis endurcifTaient 
les combattans aux fatigues , &c les 
tendaient propres à foutenir des tra- 
vaux utiles à leur patrie. Ce qu'ils 
avaient de cruel pouvoit auffi fami* 
Karifer les fpeâateurs avec les hotrr 
reurs de la guerre. 

S'il eft vrai , comme quelques au* 
<eurs Pont penfé, que l'habitude de 
voir les jeunes gens nuds, fît tort à 
la pudeur , & qu'il en naquît d^s àé-^ 
fordres trop communs en e^et chez 
ces peuples d'ailleurs fi fages , ce fe.-f 
rait une nouvelle preuve qu'il n'eft 
rien dans'le monde que tes hommes 
ne puiflent empoifonner , & qu'ea 
tout genre , les meilleures vues peur 
vent produire de grand$ maux^ 
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CHAPITRE XII. 

De lapoèfit y Çf fur-tout d'Homeri. 

V>»ES amufemens, ces jeux encore 
gFoffiers , fuffirent long - tems aux 
Grecs , dont rhçroifme était toujours 
mêlé d'un peu de groflîéreté. Mais 
peu à peu ils parvinrent à fouhaiter 
des plaifirs plus délicats. Athènes pro« 
diùfit des hommes oui inventèrent des 
arts inconnus , ou le fervirent , d'une 
^çon nouvelle ^ de çeipc qu'on avait 
déjà trouvés. 

Un des plus anciens & des plus 
ufités c'était la poéfie , c'eft-à-dire 
un langage cadencé , (butenu par des 
figures hardies &c par des expreffions 
^énergiques, qu'on n'aïu-ait ofé em-^ 
ployer dans le langage ordinaire. Cet 
art merveilleux , que la mollefTe & la 
frivolité fe font depuis approprié 
prefque exclufivemeot , avait alors 
unç nobleffe , uiie dignité qui le met- 
tait au-deffus de tous les autres. Les 
poètes n'étaient pas des hommes avi" 
Us dan$ un rang obfcur^ infpirés par 
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le caprice ou par Tintérêt , réduits à 
faire baffement leur cour aux patrons 
qui les dédaignent. C'étaient les his- 
toriens , les philofophes , les légifla- 
teurs des nations qu^ils inftruifaient» 
Un ouvrage en vers devenait un mo- 
nument précieux, La poftérité le re- 
cevait avec refpeâ: des contempo- 
rains , qui en avaient eux-mêmes été 
les plus zélés admirateurs. 

Cependant le mérite de ces pièces 
n'était pas proportionné à Teftime 
que Ton en faifait. L'art n'était point 
encore chargé des règles , qui l'ont 
depuis rendu il difficile. Il était plus 
aifé alors d'écrire en vers , que de le 
faire aujourd'hui en profe fuppor- 
table. 

Ces vers étaient aftreints , à la vé-' 
rite, à une certaine mefure, & chaque 
efpece de poéfie avait la fienne à 
part. Le nombre des pieds d'un vers 
était marqué, comme celui des fiUabes 
d'un pied ; mais fî , d'après ce qui nous 
refte d'ouvrages de ce tems , on exa- 
mine combien les poètes s'étaient mé- 
nagé de reffources , on verra que de 
pareilles règles n'étaient rien moins 
que gênantes. Avec tant foit peu d'i- 

On 
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iîiagination , on n'en devait guère être 
cmbarr,affé. 

D'abord les_ écrivains avaient ce 
qu'on nommme dans les collèges , des 
tnclitiqucs y c'eft-à-dire, un nombre 
étonnant de mots d^une o.udeuxfil- 
labes , qiii , faiïs rien ajouter ou dimi* 
mier au' fens , ne laiîTaient pas de te- 
nir leur rang dans le vers, & qu'on 
employait uniquement pour complé- 
ter la mefure. 

Ùe pliis , quand ijn mot était trop 
coxirf , & qu'en le joignant avec uîi 
autre, il en téfultait une image propre 
à peindre Kdée que le poëtê avait en 
vue , & un nombre de fylkbës com- 
mode ,* on ne manquait pas de rem- 
ployer , fans examiner fi le mot était 
reçu ou non. La pôéfie , comme les 
autres fciences , était une terre in- 
culte & abandoanée. Le premier qui 
s'en faififTait la labourait à fa mode , 
& pouvait y femer ce qu'il lui plai- 
dait. ^ ' ' .' 

Le troifieme & le plus grand avan* 
^age de la poéfie , quant a la facilité 
de la compofition , était le mélange 
àes dialeftes. Ceft une chofe cur 
«îeufe qpe ces dialeâes. On fait qu.e 
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làr langue grecque s'était beaucoup ré- 
pandue par les différentes colonies ^ 
qiii du fein de la Grèce avaient été 
s'établir fur différentes côtes de l'A* 
fie & de l'Europe, Ces peuplades ^ 
en retenant ks mœurs , les coutu- 
mes & le langage de leur patrie , n'a- 
vaient pas lamé de les altérer en quel- 
que chofe. Le commerce avec les na- 
tions voiiines , dont les ufâges étai&nt 
différens ^ avait néceffairement quel- 
que influence fur ceux de ces Grecs dé* 
payfés. En effet y ce n'était plus tout à 
lait chez çux , ni le même gouverne-»' 
ment, ni la mênïe façon de s'habiller^ 
ni la même prorionciation , quoique 
dans le fond les loix , les habits &c 
les mots retinffent toujours quelque 
iûr national 

On difUnguaît fiir-fout quatre de 
ces jargons ainfî dénaturés , le dori- 
que , l'ionique , l'attiqule , l'étoKque ^ 
qui, joints au gfec proprement dit ^ 
fource de tous les autres, formaient 
ce qu'on appelle- les dialeûes. Or un 
poëte j en compofant, pouvait confon-» 
ore ces difîerens langages. Le publie 
ne lui favait pas mauvais eré d'un 
mélange qui devait pourtant être au& 

Oiij 
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fatigant pour le leâeur qu^ii était com^ 
mode pour récrivayi. 

Il eft certain qu'une pareille bigar- 
rure avait quelque chofe de ridicule : 
elle a pourtant , comme tant d'autres 
chofes non moins abfurdes , trouvé 
des panégyrifles. Fontenelle y dans la 
célèbre difpute au fujet des anciens 
& des modernes , s'eft récrié fur les 
dîaleâes. Il a comparé , avec raifon , 
les ouvrages écrits avec cette liberté 
révoltante , à celui que ferait un Fran- 
çais , en employant indifféremment 
Tidiome picar4 , le gafcon , le no^ 
mand , le bas-breton & le pariîien ; 
il a cité, pour exemple, le fatras dégoû- 
tant & inintelligible de Rabelais , qui 
a fuivi ce modèle. 

On lui a répondu avec chaleur qu'il 
avait tort , parce que les diajedes en 
grec étaient chacune le langage d'un 
état diftinft, indépendant, faifantun* 
peuplade à part, & jouiffant d'une 
exiftence perfonnelle; au lieu que le 
jargon de chacune de ces provinces 
françaifes , difait - on , n'appartient 
qu'à de petites portions d'un grand 
peuple y & n'eft pas commun-à la na* 
tion en général 
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C'eft un pitoyable raifonnement 
Ijue celui-là : dans le tems oii le patoià 
provençal , le dauphinois , le langue- 
docien ont f eçu leurs formes , cha- 
cune dt ces provinces faifait , comme 
TEolie , TAttique ou la Doride , une 
fouveraineté féparée i s'il ne fallait 
jique cet avantage pour autorifer l'idée 
de les foiidre tous enfemble dans une 
même produâion ^ Rabelais ne ferait 
pas pliis blâmable qu'Homère. 

Quoi qu'il en foit , malgré cette ta- 
che , on admù'àit les poëmes de ce 
dernier ; on les admirait avec d'autant 

{lus de raifôn qu^s étaient uniques^ 
>ans une longue fuite de fiecles , il 

ne s'était trouvé nÉ^rfonn^ rr«.n nût 

ecîîpfer ôu partager fa gloire. ' 

Corneille & lui font peut-être , de 
fous les poètes , ceux qui ont mérité 
îe plus d'éloges & de critiques. Tous 
deux ont porté prefque à fa perfec* 
tion le genre de poéfie qu*ils avaient 
inventé. Tous deu3c ont allié les fau- 
tes les plus abfurdes aux beautés les 
plus fublimes. Il y a apparence qu'ils 
ne devaient celles-ci qu'à leur génie , 
& que le refit vient du tems où ib 
vivaient, 

Oiv 
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Homère eft encore plus exciifafbl^ 
que Corneille. Né prefque dans ren* 
rance du monde , dans un tems oii 
tous les arts encore timides ne mar* 
chaient qu'en tâtonnant , il ne trou-»- 
vait guère de fecours dans fes pré- 
déceffeurs. Les hommes n'avaient pas 
encore pu ramaffer affez d'expérieiv* 
ces pour acquérir beaucoup de lu* 
mieres. 

Ik favaient fe battre , parce que , 
chez tous les peuples , Tart de dé- 
truire les homnres a toujours été It 
premier perfeâionné. Ils travaillaient 
les métaux , Jouaient de quelques inf* 
Irumens , bâtiflaient d^ petits na# 
vires, fabriquaient quelques étoffes. s 
tout cela a rapport à la guerre ou aux. 
befoins immédiats de Thiunanité. 

Mais ces connaiffances élevées, qui 
diftineuent uniîecle barbare d'unfieclc 
police. Fart d'embellir la nature par 
des ornemens fimples qui la parent 
fans la défigurer, l'ufage délicat des 
bienféances , & la peinture des paf- 
fions , telles que les hommes les ref- 
lentent , fans enflure .& fans baffefïé , 
étaient des chofes abfolument incoi>- 

^f^ue$ £ux jCont^mpQraias d'H^mere, 
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Ce qu'on en trouve dans fes ou- 
yrages , il ne Ta dû qu'à fes réflexions t 
malgré l'air de groUîéreté que noui 
trouvons à its héros ^ je ne doute pas 
qu'ils n'aycnt perdu beaucoup de leur 
rudeife en pafran|Aar (ts mains. Il 
adoucit la cruauté crÂchille , il relevé 
fon courage. Il infpire de la pitié 
pour Hedor/ans rendre fon meurtrier 
trop odieux. On s'attendrit pour le5 
Troyens ; Priam , Hécube , Andro-* 
Hiaque ^ arrachent tour à tour la conv* 
pamon. 

. Pour ménager avec tant d'art cesi 
différents mouvemens , pour les ba- 
lancer l'un par l'autre avec tant de pré- 
ciiion , îi ne fallait pas un efprit mé-* 
diocre* 

. AufG les gens de goût ont , dans 
tous les tems, rendu à ce grand poëte 
une juflice impartiale^ Le babil long 
& quelquefois impoli de Neflor , les 
répétitions ennuy eufes , la faibleffe de 
l'odyffée, n'ont point empêché de fen« 
tir les beautés dont l'iliade eft pleine^ 

Le refpeâ idolâtre & ridicule de 
Madame Dacier n'a pas non plus per- 
£iadé que tout fût exaâ & divin 
ékuis ces deux ouvrages^ Homère pour 

O V 
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îl pour cela plus de génie encore 
qu'Homère n'en a eu. 

n n'avait du moins qu'à créer fei 
idées ; fon efprit parfaitement libre ,- 
n'ayant d'autre modèle que la nature ^ 
était maître de la repréfenter telle 
qu'il la voyait. 

Mais nous , en cherchant à étendre 
nos penfées , nous aurions encore à 
éviter celle des autres. Comme dès 
la plus tendre jeuneffe l'éducation ne 
confifte que dans l'habitude d'imiter , 
i'efbrit fe trouve , pour ainfi dire , 
plie , fans s'en appercevoir , à fuivi-e 
une allure étrangère- Cette contrainte 
influe dans la fuite flir toutes fes opé- 
rations , il lui eft prefqu'impoffible dé 
parvenir jamais à fe redreffer parfai- 
tement. 

Pour achever ce qui regarde Ho« 
mère , il eft bon de remarquer encore 
qu'on a ign^pré de tout tems le lieu 
de la naiflance & de la mort de cet 
homme célèbre. Sept villes fe font 
difputé l'honneur de l'avoir produit : 
mais tout ce qu'on fait de fa vie , c'eft 
qu'elle a été fort malheureufe. 

Son fort eft pour les hommes à tà- 
lens une leçon dont la fuite des fiede^ 

Ovj 
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n'a que trop fourni d'exemples i it 
prouve que les grands génies ne doi* 
yent efperer ni de grands- biens ni un 
repos tranquille i ils n'ont guère à 
attendre de la fociété que l'oubli ouT 
le mépris pendant leur vie , & après 
leur mort des honneurs tardifs &c fou« 
vent iiicertains* 



CHAPITRE XI Ik 
Des poius dramatiques 4 

A-PRÉs la riiort d^omefe , perfonné 
li'entretint le feu qu'il avait allumé,^ 
Quelques fages, dit- on, mirent eii 
Vers des maximes de philofophie ; 
mais leurs vers n'empêchèrent point 
que la poéfie ne fût oubliée & mê^ 
connue par-tout. 

Il eft vrai que dans Mn coin de ïa 
Sicile , Pindare fit des ^odes , dont 
prefque tout le mérite eft perdu pour 
nous. Sapho avait donné meilleure 
idée de fes talens que de ks mœurs , 
par quelques comportions paffion- 
nées, oii elle peignait avec tranfporf 
l'amour qu'elle reilentait avec fureur^ 
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Uivreffe d'Anacréon avait produit 
éiielques chanfons qui lui ont tait plu$ 
de réputation que de grands ouvrages^ . 
Mais ces petites pièces , ignorées de 
la multitude , & connues feulement 
de quelques riches qui pouvaient les 
faire copier , nWaient niperfeâionnô 
le goût , ni porté bien loin la gloire 
de leurs auteurs. 

La véritable réfurreÔion de la poé-" 
iie , rinftant ou elle reparut plus belle 
6c plus admirable que jamais , flit 
celai où Sophocle & Euripide Pin^ 
troduifirent fur le théâtre d'Athènes^ 
Alors elle jouit d'un avantage qu'on 
avait cru jufques-îà réferVé k Pélo* | 

^uence ; elle maîtrifa les efprits : ent • 
tanimant ks ombres de ces anciens^ î 

Iiéros que la Grèce révérait , elle ar* 
tachait des ïarmes pour des infor-^ 
tunes prefqu'bubliées , & fouvent 
chimériques. 

. Il paraît que les cen{eurs & les pa-^ 
fiégyrirtes de ces grands hommes ont 
^te outrés comme ceux d^HomérCrf 
On les a trop loués ou ti-op blâmés^ 
II efl certain qu'à bien des égards ils? 
font dignes des plus grands éloges i^ 
xnais il^ eit certain auiu ,que chez eiuî 
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'art n'eft point encore à fa perfeûîon. 
Us ont rendu la nature avec tme vé- 
rité admirable ; mais quelquefois cette 
imitation y pour être trop fîdelle , de- 
vient dégoûtante. 

On eu choqué dans Alcefte d'en* 
tendre im fils dire des injures à fon 
père , & ce père , prefque décrépit , 
débiter fur Tamour de la vie les ma- 
ximes les plus bafles &: les plus igno- 
bles. On efl furpris de vou- dans la 
Phèdre d'Euripide ime fatjrre longue 
& indécente contre les femmes , & 
de retrouver dans'' toutes fes pièces 
le même acharnement contre uA fexe 
dont les agrémens doivent faire ou* 
blier les défauts. 

Ariflophane , dans le même tems , 
fe couvrait de gloire par des fatyres 
fanglantes cp'il appellait comédies ; il 
mérite de bien plus grands reproches 
que les poètes tragiques. Outre les 
perfonnalités odieules dont il eft rem- 
pli y il fe livrait à des licences qui ne 
font pas fupportables. Ce qui ferait 
parmi nous rougir la débauche la pkis 
outrée , eft l'ornement de {es pièces. 
On ne conçoit pas comment il ofait 
liafard^r de pareils excès ^ ni com« 
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tnent les fpeâateurs pouvaient les 
fouf&ir. 

En général, ce qui manque le plui 
aux écrivains de l'anquité, c'eft le goût 
& le refpeâ pour la bienféance ; les 
hiftoriens font pleins de digreffions 
déplacées ; les orateurs fe permet- 
taient des grofliéretés révoltantes ; 
les poètes offraient des images obfce- 
nes , exprimées avec obfcénité : ce 
font moins les chofes qui révoltent , 
que la façon de les repréfenter ; mais 
le voile qui peut les rendre agréables 
n'était pas encore connu. 

Cependant ces taches peuvent un 
peu déparer à nos yeux les beautés 
dont brillent d'ailleurs tous ces ou- 
vrages , mais non pas les ternir entiè- 
rement. Ilparsut que les beautés feules 
faifaient impreffion fur les Athéniens. 
Leur goût pour les fpeâacles dra- 
matiques était une fureur. La feule 
repréfentation d'une tragédie leur 
coûta , dit-on , plus que toute la du- 
rée d'une guerre longue & fançlante. 
Si cela eft vrai , il eu clair qu'ils de- 
vaient être près de leur ruine. 

Il faut obferver une coutume qui 
4evait foutenir le courage des au* 
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teurs , & leur épargnait au moins biefl 
des affronts qu'ils ne dévoient pas 
éffuyer. Quand ils vouloient donner 
ïeiu"S ouvrages à la repréferitation , ils 
n'étaient jugés , lii par dés femmes 
couvertes de rouge , accoutumées à 
faire plus d^àccueîl à Targent qu'au 
mérite , ni par des honîmes livrés aii 
Inépris public. 

Ce n était ni lliaïs ni Phrîhé qui 
décidaient fur lé mérite d'CEdipe oii 
d'Alcefte. Les premiers màgiftrats dé 
la république prenaient eux-mêmes lai 
peine d'examiner les pièces : ils mar- 
quaient celles qui leur pafaifTaient les 
meilleures. On lés jouait enfuite , 
mais fans appareil , devant le peuple ^ 
afin qu'il en choisît lui-même une , 
qui était repréfentée avec toute la 
pompe, toute la fomptùofité dont 
élies étaient fufc^eptibles ; aîrïfi les 
auteurs n'étaient point avilis. Efchylé 
eu Menandre n'avaient point à bri- 
guer la proteSiori d'un comédien im- 
f sortant ; ils ne recevaient du nioin^ 
eur gloire ou leur condamnation que 
iàxi peuple entier^ pour qui ils avaient 
jtravaillétf 
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CHAPITRE XIV. 

Magnifictnu des fpcctaclis che^ les 

Grecs. 

Ir ÀRMi nous , les piaiérs , les fètesV 
les fpeâables pompeux ne font qu€ 
pour les riches. Quand les pauvres , 
qui nous nourriffent , peuvent , par 
i\n travail opiniâtre , s'affurer à eux- 
inêmes une fubfiftance bornée ,, ils 
doivent fe croire heureux. Il n'eâ- 
était pas de même chez les GrecSi 

Tous les particuliers avaient un? 
droit égal aux plaiôrs , & Fétat pre^^ 
liait fom de leur en procurer. Non- 
feulement les foeftateurs ne payaient 
point , mais citait exix-mêmes qu'on 
payait, fl y atait une efpece de droiï 
d*'affiftance y une rétribution fixe pour 
tous ceux qui fe trouvaient aux re- 
préfentations. On leur donnait de 
l'argent pour les engager â fe diver- 
tir. Le théâtre leur valait du plaifir 
& du profit. Avec deux raifons ô 
t)uij(rantes^ iln'eft pas étoiyiant qu'ilir 
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ayent eu pour €e genre d^amufeinent 
une paffion fi décidée. 

Dans les fpedacies , la politique fe 
réuniiffoit à la religion > poUf en faire 
des établiffemens utiles à la patrie ^ 
des divertiffemehs agréables pour les 
citoyens , & des cérémonies capa- 
bles d'infpirer du refpeft pour la 
divinité. 

Les repréfentatîons fe donnaient 
au grand air, dans de vafles enceintes 
demnées à cet ufage. C'était là iur- 
tout que paraiffaient la magnificence , 
la fupérîorité des anciens. Rien de fi 
fuperbe que les édifices qu'ils conf* 
truifaient pour jouer les pièces de 

' leurs grands auteufS* 

Ils n'évoquaient point l*omt>fe dé 
Xerxès dans im petit efpace de quinze 
piediT en quarré , orné par de vieilles 
décorations de toiles mal peintes & 
mal éclairées; les théâtres étaient des 
monimiens fomptueux , qui repré- 
fentaient des palais , fans le fecours 
d'un décorateur mal-adroit - ou d'une 
imagination docile. 

Un ne faifait paraître ni les rois 
dans de j^tites antichambres refler* 
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rées , dont la feule vue détruit toute 
idée de grandeur & de majefté , ni 
les particuliers dans des falles immen* 
fes , ouvertes de toute part. La fcene 
était noble & vafte pour les tragé* 
dies. Dans la comédie , on favait la 
diminuer , pour -aider à la vraifem- 
blance. 

Tout le peuple y était adnaîs. La 
prodigieufe étendue des amphithéâtres 
cil fe plaçaient les fpeftateurs , em- 
pêchait que perfonne fût exclus. Dans 
la Grèce du moins , il n'était pas né* 
ceffaïre d'avoir beaucoup d'argent à 
dépenfer pour juger des ouvrages 
d'efprit. 

Pour les entendre réciter , on no- 
tait pas non plus obligé de fe renfer- 
mer j comme nous, dans de petites fal- 
les obfcures , qui n'ont de remarqua* 
ble que quelques dorures de mauvais 
goût, avec lefquelles on s'efforce de 
mafquer leur difformité. Pour jouir 
des talens d'un bon afteur , il ne fal- 
lait pas fe condamner à refpirer pen- 
dant quatre heures un air infeâ:. Le 
plaiiîr d'écouter de beaux vers n'en- 
traînait pas une gêne incommode*, 
dont la beauté même des vers ne fau- 
rait dédommager» 
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Comme cependant il y a en toxii 
une efpece de compenfation, les agré- 
mens que les Grecs avaient de plus 
que nous , étaient bien diminués par 
la privation de pliufieurs autres agré- 
tnens qu'ils n'avaient pas. 

D'abord tous les afteurs jouaient 
tnafqués. Cela feul devait bien affai-f 
blir la beauté de leur jeu.' On y per- 
dait abfolument ces nuances imper- 
ceptibles qu'im aâieur intelligent fait! 
fi bien faire valoir , cette expreflion 
animéee qui fe peint fur le vifage^^ 
^i foùvent prévient la parole & là 
rend inutile , ces coups-d'œil , ces 
fourires , ces traits de fierté , de dé- 
dain , de tendrefîe , tpû nous aâec« 
tent plus agréablement môme que les 
xnots les plus harmonieux. 

Les mafques, dit-on, repréfentaien^ 
d'un côté la joie , &c de l'autre la dou^ 
leur. L'art du comédien était de fe 
tourner à propos , de fe moatrer dan» 
(m jour favorable. , , . 

Cette idée paraît ridicule. Elle ex- 
élut abfolument toute la décence , la' 
dignité , qui font inféparables de là 
tragédie. Alors le meilleur comédiert 

imm été h plus agile. Pour bietf. 
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Jouer une pièce , il n'aurait fallu o^i* 
tre en état de pirouetter prompte* 
xnent. 

D'a^Ieurs la pièce aurait toujours 
été jouée a contre-fens pour la moi- 
tié de Paffeniblée ; car Pafteur ne pou- 
vant montrer le côté riant aulx uns ^ 
fans laiffer voir le côté trifte aux au- 
tres , il eft clair qu'une partie des 
fpeftateurs aurait toujours vu fon 
vifàge en oppofition avec (es paroles. 

Il eft bien plus naturel de croire 
que le mafque nuifait réellement beau- 
Coup à la vérité du -jeu , mais que Vé^ 
tendue des théâtres le rendait nécef- 
fairè. La fineffe , la délicateffe des 
traits à vifage découvert , fe ferait 
perdue dans Téloignement. 
* La même raifon , avec la néceflité 
ë'empioyer dés voix fortes qui fe 
fiflfent entendre au loin , jointe à là 
retraite où vivaient les femmes , avait 
fans doute empêché qu'on ne les 
reçût pour jçuer les tragédies. C'é- 
taient des hommes qui faifaiént leurs 
perfonnagés. On à çonlèrvé les noms 
ëes afteurs qui jouaient les reines Sî 
les princefles. 
Cela n'était pas plus étonnait que d« 
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voir dans les opéras italiens , des hom* 
mes à voix claire , jouer Cyrus ou 
Scipion, & d'entendre ces chanteurs 
Gui devraient rougir au feul nom de 
1 amour ^ fe plaindre , en fredonnant ^ 
des tourmens que leur caufe une 
flamme amoureufe. AfTurément Ar« 
bace , chantant en faufTet un fécond 
deflus , n'eft pas moins ridicule que 
pouvaient l'être Hécube , Hermione , 
parlant d'un ton mâle , avec une voix 
robufle , qui démentait leur fexe. 

Ce n'eu donc pas là - deflus qu'il 
faut faire le procès aux Grecs : mais 
il faut les plaindre de n'avoir pas 
connu combien pouvaient être utiles 
dans dès fpeâacles deftinés à déve- 
lopper les paffions les plus tendres ^ 
ces cœurs feniibles , où la nature fe 
plaît à faire triompher la délicatefle 
& le fentiment. 

Un Athénien qu'on tranfporterait 
aujourd'hui fur nos théâtres , ferait 
d'abord bien éloigné d'en deviner l'u- 
fage. Il n'imaginerait point que ce fut 
dans de pareilles prifôns qu'on repré- 
fenterait des ouvrages que toute la 
nation admire. Mais de quel tranfport 
il ferait pénétre , s'il voyait une de 
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1103 bonnes pièces jouée par cette ac- 
trice inimitable, qui , avec une figure 
bien plus intéreiTante , nous a rendu 
tous les talen$ de la célebrç le Cou-» 
yreur ! 

Ce ferait fur-tout le jeu de Made* 
moîfelle C • • , , qui lui ferait fentir 
combien le mafque dérobait de plai« 
iirs à {ts contemporains. Il compren"- 
drait qu'en banniflant les femmes de 
leur théâtre , ils s'étaient privés d'ua 
des plus grands effets que le théâtre 
puifle produire. 

Ces femmes , qui n'y pouvaient 
monter comme aorices, n'y paraif- 
faient pas non plus comme juges* 
C'eft encore une différence bien re« 
marquable des fpeâaçles de la Grèce 
& des nôtres. Laxepréfentation d'une 
pièce nouvelle 91'était point , pour 
toutes les jolies femmes, un jour d'ap« 
pareil , où elles étaient fures de faire 
admirer Iturs attraits. Sophocle n'a« 
vait point la gloire de faire courir en 
foule tout ce qu'Athènes renfermait 
de beautés. Le uiccès de fa pièce n'é<» 
tait ni confirmé , ni balancé par ces 
bouches charmantes qui louent avec 
tant de chaleur , & qui critiquent 
avec tant d'amertume. 
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Ce fexe fédiiâeur que nous ado» 
tons, même dans les caprices qu'U 
fe permet quelquefois , ne décidait 
point en maître iur ies productions 
dramatiques. Les femmes , cachées 
dans un endroit obfcur , deftiné POur 
elles 9 jouiraient du ipeâacle oc ne 
renibellifTaient pas. 

Ceux même qui, parleur nature^ 
exigeaient la nudité des xrombattans , 
leur étaient abfolument interdits. 
Cette fage retenue , obfervée dans 
tout le refte de la Grèce , était une 
critique bien décidée des loix de 
Sparte^ qui permettaient aux femmes, 
comme on Ta vu , de fe produire nues 
dans les afTemblées , & d'y combattre 
contre xles hommes nud^. 

De leur abfence dans les jeux pu« 
blîcs , vient , à ce que croient bien 
des gens, la groffiéreté qu'on retrouve 
dans les drames des anciens. Unique- 
ment occupjés du foin de plaire aux 
hommes , peu airieux des fufFrages 
du fexe qui chérit le plus les appa* 
reaces de la pudeur &c de la bien-^ 
féance , ils fongeaient bien plus à ren-r 
dre leurs penfées avec énergie , qu'à 
Us exprimer avec délicaleiie. C'eft 

ainfi 
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ainfi que le caraûere diftinftif d'une 
langue , ou même de tout un peuple , 
tient fouvent à des circonftances qui 
font à peine fenfibles. 
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CHAPITRE XV. 
De l'anhiteSurc, 

XTLPRès la néceflîté de rétablir leurs 
forces par Tufage des alimens , un 
des premiers befoins que la faibleffe 
des hommes leur ait fait éprouver , 
c'eft celui de s'affurer des* retraites 
contre les intempéries de Pair, ou 
contre les infultes des bêtes féroces : 
voilà ce qui a donné lieu à Parchitec- 
ture, 

- Elle était d'abord, comme on le 
penfe bien , auffi groffiere que les 
mains qui l'employaient. Ses premiers 
eflais furent des cabanes de brancha- 
ges, ou des trous creufés dans les ro- 
chers. Mais elle fe polit avec le tems, 
& c'efl un des arts oîi les anciens 
nous ont laifle le moins à perfec- 
tionner. 
,Les premiers qui s'y diilinguerent 

P 
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hirent les Egyptiens. Ils fe bornaient 
à charger fans intelligence la furface 
de la terre , des pierres qu'ils ar- 
rachaient de fon fein. Ne fâchant pas 
faire de voûtes , ils multipliaient par 
néceffité les colonnes dans leurs bâ- 
timens ; & ces colonnes mafïiyes, 
fansi proportion , fans agrément , de- 
vaient êtrq un embarras plutôt qu'xme 
beauté. 

. , Les obélifques , qui font fans con- 
tredit les plus beaux de leurs mo- 
niimens , font dus à la nature autant 
qu'à l'habileté des ouvriers. Les ro*- 
ches de granité qu'on y employait, 
ne font point , comme les autres pier- 
res , difpofées par bancs minces & 
plats ; elles ont au contraire une 
grande épaifleur. La dureté du grain, 
la cohéfion des parties leur permet- 
tent de fe foutenir j fans fe rompre, 
fur une très-grande portée ; ainfi il a 
été facile de tailler, à force de bras, 
ces maffes énormes , qui font le fruit 
de la patience , bien plus que du* 
génie, 

, On pourrait aifément les imiter en 
France , fi l'on avait du tems & des 
hommes à y employer. Dans le Lyon- 
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nais y dans le Dauphîné , prefque tout 
le cours du Rhône eft plein de granité, 
qui 9 fans avoir la finefTe du granité 
d'Egypte , en a les autres propriétés. 
Mais il n'y a pas d'apparence qu'on 
foit tente d'en faire le même ufage. 
Pour élever les anciens obélifques il 
n'en coûtait que des oignons. Les mo- 
dernes coûteraient plus cher. 

La véritable gloire des Egyptiens 
à cet égard , eft d'avoir été les maî- 
tres des Grecs. Mais les difciples fur- 
paiTerent bientôt leurs maîtres. Ils 
donnèrent de l'élégance à ce qui n'a- 
vait eu jufques-là que de la groflié- 
reté. 

Les colonnes fur le bord du Nil n'é- 
taient qu'un fupport indifpenfable Se 
incommode : elles devinrent,entre les 
mains des Gr,ecs , un des plus riches 
ornemens de l'architeûure. Ils en dé- 
couvrirent & en fixèrent les propor- 
tions, qui n'ont point changé depuis. 
Leur exemple en ce point a été fuivi 
par tous les grands artiftes , & l'on a 
regardé comme des barbares ceux 
qui s'en font écartés. Prefque toutes 
les parties de l'art confervent encore 
les noms que les Grecs leur ont don- 

Pi; 
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nés, & l'on peut <onfidérer tous nos 
beaux édifices, comme des efpeces 
de monumens élevés à leur gloire. 

On a prétendu que les inventeurs 
des différens ordres d'architeûure s'é- 
taient propofé d'imiter , les uns les 
proportions du corps de l'homme, les 
autres celles du corps de la femme. 
Mais c'eft ainfi qu'on a couvert de ri- 
dicule la naiflance de plufieurs arts, 
par des explications forcées. ^ 

A-t-on jamais pu penfer que la tête 
d'une jolie femme, animée par le 
feu des yeux & la finefle du fou- 
rire , ait donné l'idée d'un chapiteau 
quarré ou triangulaire ? Peut- on croire 
que fa taille tournée , amincie par les 
grâces , ait fourni le modèle de ce 
renflement qu'on pratique dans le mi- 
lieu des colonnes ? 

Les premiers architeftes qui vou- 
lurent réformer leur art, ne fongerent 
fans doute qu'à plaire aux yeux : foit 
qu'un heureux génie leur en ait bien- 
tôt indiqué les moyens , foit , comme 
il eft plus probable , qu'une patience 
laborieufe & des eflais' réitérés les 
aient conduits à la perfeftion , ils 
comprirent qu'ils ne réufliraient qu'en 
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joignant Pélégance à la folidité. 

Ils bannirent cqs piliers rebutans , 
qui bleflkient la viie.& occupaient 
trop de terrein. Ils les remplacèrent 
par des voûtes légères , ceintrées avec 
crace. Ils dégroffirent les colonnes* Ils 
Tes réferverent fur-tout pour les de- 
hors y où leur nouvelle forme en fai-- 
fait un point d'appui folide, fans nuire 
à Tagrément du coup-d'œil. 

Ils évitèrent fur- tout de laiffer voir 
trop à nud toute la force de leur arté 
Ils ne cherchèrent point à fufpendre 
en Pair des maffes énormes qui paruf- 
fent n'avoir aucun foutien : car fi la 
belle architeâùre fe permet quelque- 
fois des hardieffes , elle exclut rigou- 
reufement toutes les témérités impru- 
dentes, ou ces colifichets gothiques 
qui en ont l'apparence. 

Enfin , [comme] dans tout , Je vrai 
beau eft prefque toujours fimple, les 
Grecs ont mérité de devenir nos mo- 
dèles en ce genre , dès qu'ils eurent 
trouvé cette noble fimplicité qui les 
caraâérife. 

Quand ils eurent expulfé les bar- 
bares , quand ils fe furent enrichis 
des dépouilles de ces efclaves , qui 

Pli; 



54^ Histoire du siècle 

avaient cru les affervir, ils employè- 
rent leurs nouveaux tréfors à élever 
deis monumens dignes de leurs ac- 
tions. Périclès, un citoyen devenu, 
fans danger pour fa patrie , grand 
général ^ grand magiflrat . s'attacha 
à développer dans Athènes des ta- 
lens qui , faute de circonfiances heu- 
reufes , reftent fouvent dans Tobfcu- 
rité. 

Il trouva un artifte nommé Phidias, 
qui réuniflait , comme Michel- Ange , 
le mérite d'un excellent fculpteur à 
celui d'un grand architeâe. Il remplit 
Athènes d'ouvrages admirables , dont 
quelques-uns fubfiftent encore, 

Cefl ce même Phidias qui fut de- 
puis exilé par le peuple dont il avait 
fi bien embelli la patrie. On fe fervit, 
pour le perdre , des ouvrages mêmes 
qui faifaient fa gloire. Cette ingrati- 
titude n'eft point extraordinaire , & , 
comme on aura encore occafion de le 
remarquer, il eftrare que les grands 
talens n'ayent pas été expofés à de 
grandes infortunes. 

Une des révolutions trop fréquen- 
tes dans le monde , a mis ce qui refte 
de ces monumens fous le pouvoir 
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d\in peuple qui les méprife & les de- 
tniiu Quelques voyageurs curieux en 
ont feulement confervé les deffeins. 
En dernier lieu on vient d*€n publier 
une colleâion confidérable , fous le 
titre des ruines de la Grèce ; elle fer- 
vira par la fuite à augmenter nos re- 
grets , & ceux de la poftérité. 
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CHAPITRE XV L 

De la Jculpturc & de la peinture. Er-- 
reur de Pline 6* dt M. Rollin à ce 
fujet. 

V^E ne fut pas affez pour les Grecs 
d'avoir fçu fe bâtir des temples ma- 
jeftueux & des maifons commodes, 
il fallut encore les décorer avec goût, 
.& c'eft à quoi travaillèrent la pein- 
ture & la fculpture. Ces deux arts 
font ordinairement les foutiens du 
premier : ik fleuriffent toujours avec 
lui. 

On s'eft fatigué beaucoup à recheîv 
cher leur origine. On Ta attribuée à 
l'amour , & on ne pouvait guère 
leur donner une naiiTance plus hono- 

Piv 
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rable , ni qui, leur convînt davantage» 
La fculpture paraît la pliis ancienne. 
On parle dans les tems les plus reçu* 
lés d'ouvrages travaillés au cifeau. U 
fallut encore bien des années avant 
que les hommes euffent imaginé de 
repréfenter avec des couleurs, fur ime 
furface polie , des objets en relief. La 
fculpture, qui rend lesH:hofes avec les 
mêmes dimenfions & les mêmes con- 
tours que la nature , a dû être plus 
facile à inventer, & le fut en effet la 
première. -^ 

C'efl auflî la feule dont il nous 
refte des monumens. On fait avec 
quel refpeû on regarde en Italie , & 
même dans toute l'Europe , ces dé- 
pouilles précieufes , que la terre a 
long -tems cachées. L'aveu de tous 
les fiecles leur donne ime fupériorité 
que rien ne peut démentir. La cé- 
lèbre Vénus de Médicis paffe encore 
pour le chef-d'œuvre de l'art qui l'a 
produite. Prefque toutes les antiques 
échappées au tems ou à la barbarie , 
font plus eftimées que les ouvrages 
modernes. 

On ne peut foupçonner qu'il y ait 
de la prévention dans ces jugemens. 
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Ils font confirmés par nos artiftes 
mêmes, qui feraient les plus intéreffés 
à les détruire. On a vu les plus grands 
maîtres avouer avec ingénuité qu'ils 
n'approchaient de la perfeÔion qu'au- 
tant qu'ils fe modelaient fur les ou- 
vrages des Grecs, 

Ainfi leur gloire en ce genre eft au« 
deffus des critiques. Phidias, Praxi- 
tèle , Lyfyppe , Myron , & tant d'au- 
tres , fous la main de qui l'y voire & 
les métaux les plus intraitables pre- 
naient une forme fi gracieufe , feront 
toujours admirés & refpeâés. 

Il n'en eft pas de même tout à fait 
de la peinture. Le tems n'a laififé fub- 
fifter aucun tableau , àucu]> de ces 
grands ouvrages, dont les écrivains 
n'ont pu nous donner qu'une idée im- 
parfaite. 

Cependarft , d'après ce qu'ils nous 
en rapportent , on peut croire avec 
fondement que c'étaient des chefs- 
d'œuvres de compofition. Si. les ar- 
tiftes mettaient autant dç chaleur dans 
l'exécution , qu'on ert trouve dan^ 
l'invention! de quelques morceaux 
que Pline & djautres auteurs n<xus ont 
décrits ^ c'eâ un moment bien fu- 

Pv 
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nefte pour la gloire de l'art , que ce- 
lui oti tant de beautés ont péri. 

Nous en fomnjes à cet égard al> 
folument réduits à des conje£hires & 
à des regrets. Les noms feuls de ceux 
qui les occaiionnent , nous font par- 
venus. Parrhàfius, Zeuxis, Apelle font 
encore fameux. Les deux premiers 
jouirent, dans la Grèce, éa fort &c des 
récompenfes les plus brillantes. Le 
troifieme les effaça , ou par fon mé- 
rite , ou par la grandeur du prince à 
qui il confacra {^s travaux. ^ 

On £iit combien Alexandre avait 
d'eftime & d'amitié pour lui. Il était 
fi prévenu en faveur des tafens de ce 
peintre , & û jaloux de fa propre 
gloire , qu'il ne permettait , dit-on , 
qu'au feul Apelle de tirer fon por- 
trait. 

Cèfl: arfFez l'ordinaire des grands 
|>rkîces de faire cas des grands arrif- 
tes. Le Titien fut accueilli par Charles- 
Quint : Léonard de Vinci par Fran- 
"çois premier. Le Brun 6c une infinité 
^'autres par Louis XIV, Les fois di- 
gnes de l'immortalité , encouragent 
les arts qui la donnent. 
'On ne peignait alc^rs qu^en dé" 
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trempe. Le fecret de fixer & d'a- 
nimer les^ couleurs par le fecours de 
Fhuile , eft , comme on fait , une in- 
vention nouvelle. Elle afliire praba-^ 
blement k nos chefs-d'œuvres unéWu- 
rée que ne pouvaient avoir ceux des 
anciens* 

, , Uinvention encore plus nouvelle 
de transporter les couleurs , fans les 
altérer, fur une autre toile ^ eft un 
préfervatif de plus contre les ravages 
dutems. 

Enfin la gravure , qui copie fi fidè- 
lement le deflein & l'ordonnance des 
tableaux, fera pour. la. poflérité une 
reffource qui Taidera toujours à juger 
des progrès ou de. la^d^c^d^nce de la» 
peinture jufqu'à elle. 
• Avant que de finir cet article, je' 
ne puis nfempêcher de faire fentir 
deux méprifes aflez îniportarifes oîi 
éft tombe un auteur très-refpeftâble , 
en parlant de. la peinture. dés anciens. 
EUes.foftt dans un livre quife trouve 
entre les mains de t<M:it le monde , & 
fur-tout dans cell-eçie ta jetineflfe. C'eft 
line raifpn de'pliis de les relever, fans' 
flanquer ^ux égards ique^ doit ^ tou^ 

Pv) 
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jfiomme de lettres aux talens & à la 
réputation de M. RoUlin. 

I®. Il affiire, d'après Pline 3 dit- 
il (|^ , qu'Apelle & tous les peintres 
de ion tems n'employaient que quatre 
couleurs, le blanc , le jaune , le rouge, 
&; le noir; qu^ils n avaient ni h bltu 
qui npriftntt It^ ciel , ni U verd qui ha^ 
bille Ji agréablement la terre. 

Cela n'eft pas tout à fait dans Pline. 
Il dit fimplement que ces grands pein- 
tres ne fe fervaient dans leurs ou- 
vrages immortel? que de quatre cou- 
ïeurs; maïs il t^'exclùd pas, ce me 
femble , les ' couleurs intermédiaires 
& nuancées , qui réfultent du mélange 
èes^ quatre pteitlieres (z). 






. Lx\ Hsftotife sQtcieotïe^ tpnn, 11. . 
' \A Voici le,paflagç de Pline \quatUQr co*, 
loribus folis 'mhortalia illa opjsra fecere ; ex 
Mbis melina', ex lîlaceiïattîco , ex rubris finO' 
pide pontichy ^ex 'nigrls atramento y Apelles^ 
Echion , Mêlant kion ^Nicomachéi , cîarijjîmi 
piBores\ citm tabulùz eomm''fiifgulce oppidorum 
venircnt opibus. Plin. hifl. lib. 35, cap» 7. Ce 
qui prouve bien que Plinc n^ veut pas^ dire 
que les anciens ne connûflbnt pas le verd , 
c'eft rbîftoire^, ©ii !a' fâÊJe qu*it raconte au 
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'- Il fallait bien qu'ils connuffent les 
dégradations & les teintes : fans cela , 
leurs tableaux n'auraient été tompo- 
{és que de maffes plaquées groflîere- 
ment , comme font les peintures chi- 
noifes qui nous parviennent. Chaque 
coup de pinceau aurait produit des 
teintes tranchantes, qui n'étant ni fon- 
dues ni nuancées , n'auraient jamais 
ai faire un tout Supportable , ni fî- 
jurer aux yeux la moindre reffem- 
blance. 

L'afFaibliflement des temtes eft la 
bafe de la peinture. Il fallait abfolu- 
mént que les grands peintres Grecs 
l^employaffent , & dès qu'ils le con- 
naiffaient , la combinaifon des cou- 
leurs & la variété qu'elle produit 
n'avait pas pu leur échapper. 
- D'ailleurs ils peignaient des fleurs ; 
un peintre difputait à ià maîtreffe la 
gloire de rendre avec plus de vérité 
\ts guirlandes qu'elle compofait avec 



chapitre lo du même livre , de Zeuxls , qui 
avait peint des raifms que les oifeaux ve- 
nalentj^ecqueter* Certainenaent il entrak 
du verd dans la compoficion de ces grappes 
qui trompaient de pareils juges» • 
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des fleurs naturelles. Il efl clair que 
du jaune ^ du blanc , du rouge & du 
noir , leuls & fans mélange , ne ren- 
dront jamais le vif incarnat de la rofe, 
ni le coloris tendre & tacheté de l'œil- 
let. Ainfi , quoique les anciens n'euf- 
fent que quatre couleurs primitives, 
ils pouvaient , comme nous , en com- 
pofer une infinité. On ne (aurait en 
conclure qu'ils fuffent hors d'état de 
repréfenter au naturel Tazur du ciel, 
& la belle verdure qui nous charme 
dans les prairies ; & c'eft aflurément 
ce qui ne fe trouve point dans le texte 
de Pline. 

2^. M. RoUin, encore d'après Pline, 
raconte que Protogene (i), voulant 
peindre un chaffeur & fon chien , 
s'attacha long-tems à rendre , avec 
vérité , l'écume du chien ; n'en pou- 
vant venir à bout , il jetta de dépit 
l'éponge fur l'ouvrage. Par un ha- 
ferd fingulier l'éponge fit ce que le 
pinceau n'avait pu faire , & mit à la 
gueule du chien la plus belle écume 
du monde. 

* ' I I I f i III I — — li^^^i^^^a» 

(i) Hiûoirç ancienne ,1* xz*. 
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Le tableau pouvait être parfait d'ail- 
leurs , mais il fallait que Protogene 
eût deffein d'y peindre un chien d'i- 
magination. Les vrais chiens, ceux 
que la nature produit , n'écument ni 
ne fuent jamais. Après des mouve- 
mens violens, ils rendent par la gueule 
une efpece d'humeur très- claire , qui 
coule goutte à goutte : c'eft de la fa- 
live , qui n'a pas la moindre reffem- 
blance avec l'écume : tout le monde 
peut le remarquer , & il eft étonnant 
que Pline l'ait oublié. 



CHAPITRE XVI L 

De la mujîquty & de la danfe. 

xLn imitant avec des couleurs toutes 
les produâions d^ la nature , en don- 
nant au marbre le plus dur de la mol]- 
leiTe & de la flexibilité , en élevant 
à grands frais des édifices magnUi- 
ques 9 les Grecs ne travaillaient que 
pour le plaifir de leurs yeux. Il eft 
encore un autre fens plus délicat peut- 
être , & qui tranfmet à l'ame avec 
plus de force & de promptitude les 
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impreffions dont il eft afFefté : e'ôft 
celui de Touie, C'était pour le flat- 
ter que ces peuples ingénieux avaient 
inventé la mufique. 

Cet art était chez eux dans la plus 
haute eftime. Il était , comme parmi 
nous , Texpreflion de la Joie , & Tame 
des plaifirs. Dans la guerre il fervait 
à réveiller le courage des foldats : 
au théâtre les inftrumens accompa- 
gnaient les aâeurs. Une partie de la 
belle éducation était même de favoir 
en toucher avec élégance* 

Il n'était pas permis à ui) galant 
homme de rerufer de jouer de la flûte, 
ou d'une efpece de guitarre alors en 
ufage. Le fameux Thémiftoele fut ac- 
cufê de groffiéreté , pour s'en être dif- 
penfé à la fin d'un repas. 

Un auteur (i) ancien à même cm 
que la mufique valait mieux que tou- 
tes les loix pour entretenir la paix 
dans les états. Il cite des peuples qui 
ne s'étaient policés qu'à mefure qu'ils 
y avaient fait des progrès , & aau- 
tres qui, pour l'avoir méprifée, étaient 
reftés fauvages & barbares. 

(i) Pdibe. 
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Il eft fâcheux pour nous de n'avoir 
pu conferver aucune notion d\me 
îcience fi cultivée , fi répandue. Les 
plus favantes recherches n'ont point 
jette de lumière fur cet article : il ne 
nous en eft refté que des fables peu 
propres à l'éclaircir. 

Ses inventeurs furent récompenfés 
par des honneurs divins. On regarda 
comme des dieux ceux qui imaginè- 
rent les premiers d'affujétir les élans 
de la voix à une cadence agréable, 
& de tirer des fons harmonieux d'une 
corde de métal ou de crin , tendue 
également. Les hommes groflîers , 
mais fenfibles , ne crurent pas pou- 
voir marquer trop de reconnaiffance 
à ceux qui leur procuraient de nou- 
veaux plaifirs. 

La poéfie , intéreflee à la gloire de 
cet art qui Tembelliflait , lui prodigua 
les plus grands éloges. Elle affura que 
ces premiers chanteurs attendriffaientj 

Ear la douceur de leurs voix , les 
êtes les plus féroces : ils fe faifaient 
fuivre par les arbres , les rochers : 
ils commandaient à toute la nature 
émue y & domptant les objets inani- 
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niés , un d'cnir'eux voyait au fon de 
fa lire les pierres accourir enfouie, 

f)our élever les murs d'une ville cé- 
ebre. 

D'autres chanteurs moins fabuleux, 
ce femble , ont fait des chofes pref- 
que aufli incroyables. lis failaient 
éprouver aux hommes toutes les paf- 
fions qu'ils exprimaient. En jouant 
im air, ils rendaient Alexandre fu- 
rieux, au point de frapper fes pro- 
pres gardes : en chantant fur un autre 
ton , ils calmaient tout un peuple prêt 
à lé révolter. 

Ils étaient même les foutiens in- 
corruptibles de la vertu des femmes. 
Agamemnon, en partant pour Troye, 
laiffa auprès de Clitemneftre un mu- 
fîcien habile, dont Tinllrument devait 
être pour elle une refiburce contre 
l'ennui du veuvage. Pour parvenir à 
lui faire accepter d'autres confola- 
tions , Egifte fut obligé d'éloigner la 
mufique, en tuant le muficicn. 

La nôtre a perdu cette heureufe 
prérogative. Nos violons d'opéra fé- 
duifent plus de femmes qu'ils n'en 
défendent. De tous les anciens fe- 
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crets que notre ûecle a perdus , c'eft 
un de ceux qui méritent le plu% d'être 
regrettés. 

Ce ne font là , fans doute , que des 
emblèmes , des allégories que per« 
fonne , excepté les commentateurs , 
n*a jamais pu prendre à la lettre. Ce-* 
pendant , en rabattant de ces expref- 
fions outrées ce qu'elles ont d'excef* 
fif , en les réduifant à leur jufte va- 
leur, peut-être ne ferait -il pas im- 
pofïîble de rendre probable une par- 
tie de ces grands effets qu'on attribue 
à la mufique des Grecs. Peut - être 
pourrait -on faire comprendre pour- 
V quoi elle produifait de fi fortes im- 
preilions. 

Ce qui réfulte des dlffertations les 
plus profondes , c'eft qu'elle était peu 
ïavante , peu compliquée. Elle avait 
des modulations différentes pour ex- 
primer les différentes paffions. C'était 
îiir-tout à les bien rendre^que les mu- 
iiciens s'attachaient. 

Ils n'avaient ni une variété bien 
nombreufe d'inftrumens , ni l'adrèffe 
de foire marcher enfemble , & d'unir 
plufieurs fons , tous oppofés ; ils ne 
pouvaient offrir à l'oreille qu'une mé* 
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lodie fimple , touJQiirs attentive à 
caraâérifer le fentiment qu^elle avait 
à peindre; mais en même tems nue 
& dépouillée de tous les ornemens 
dont nous la furchàrgeons. Ne ferait* 
ce pas cette fimplicité , cette nudité 
niême,qui lui donnait tant de charmes? 

Je fuis très-éloigné de vouloir dans 
ce fiecie poli m^attirer des injures 
de la part de tous les amateurs. Je 
refpeâe leur goût pour Tharmonie 
bruyante, pour les accords variés, 
pour ces quatuor tumultueux , où les 
cris perçans font ce qu'on diftingue 
le plus. Je ferais iien fâché de m'at- 
tirer la haine de tous les orqueftres & 
de leurs partifans. Je me demande feu- 
lement à moi-même ce que c'eft que 
la mufique , & quel eft TefFet qu'on 
en attend. 

C'eft fans doute l'art de repréfen- 
ter la nature avec des fons , comme 
la peinture le fait avec des couleurs. 
Son effet doit être de flatter l'oreille, 
de développer infenfiblement dans les 
coeurs des pafîions douces , d'y ex- 
citer les plus vives avec rapidité , 
ou d'y faire naître par un charme 
fecret cette langueur agréable p ce 
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calme délicieux, qui a tant d'attraits 
pour les âmes portées à la tendrefle. 
Il faudrait (avoir lequel eft le plus 
propre à produire ces effets, d'un fon 
xmique , ménagé avec adreffe , qui ne 
choque jamais l'oreille par des éclats 
difparates , & fe plie avec docilité à 
toutes les inflexions que lui indique 
la nature ; ou d'un afïemblage nom- 
breux d'accords , qui s'annonce avec 
fracas , qui commence par étourdir 
le fentiment , & finit par l'aflbupir. 

Il ell certain que la nature a at- 
taché à certaines inflexions de la 
voix , le pouvoir d'exciter dans les 
coeurs des mouvemens de joie ou de 
pitié. 

Le cri que la douleur arrache à 
tout être qui fouffre , eft un coup 
puifl'ant qui nous émeu't malgré nous : 
il nous oblige à partager la peiné de 
notre femblable. Un autre cri plus lé- 
• ger , moins aigu , dilate agréablement 
notre cœur. Il nous annonce la fatif- 
faâion , le bonheur de l'homme qui 
l'a formé. Il nous fait éprouver un 
fentiment agréable , dont nous igno- 
irons la caule & l'objet. 

Il n'eft pas moins certain que ces 
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inflexions s'afFaibliffent fi elles fe trou- 
vent confondues avec d'autres qui 
leur foient étrangères. Elles perdent 
de leur pouvoir à mefiire que la con- 
fufion augmente. 

Un muficien qui s'attacherait à étu- 
dier ces reflbrts cachés , qui attrape- 
rait avec jufteffe le ton invariable 
auquel la nature a attaché tant de 
force , n'aurait sûrement pas befoin 
d'autre chofe pour nous plaire & pour 
nous émouvoir. En ébranlant dans 
l'oreille les mêmes fibres, il caufe- 
rait la même impreflion. Il ne tou- 
cherait, pas d'une admiration froide : 
il exciterait un tranfport involon- 
taire. Sans aller à fon claveflin , fans 
décompofer en fept ou huit parties 
le fon admirable qu'il viendrait de dé- 
couvrir , il eft afTez probable qu'il 
pourrait ou arracher des larmes > ou 
faire naître la joie. L'inftrument le 
plus fimple fuffirait pour opérer ce 
prodige. 

Nous avons encore des preuves 
fubfiflantes du foin avec lequel les 
orateurs , les poètes , les fculpteurs 
étudiaient la nature. Ils fongeaient à 
la peindre avec force , & ne cher- 
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chalent pas toujours à l'orner. 

Si , comme tout nous porte à le 
croire., les nnificiens la copiaient 
auflî fcriipuleufement , ne pouvaient- 
ils pas donner à leurs compofitions 
une- énergie que les nôtres n*ont point . 
& ne peuvent ayoir ? Celles-ci font 
inconteftablement plus fçavantes, plus 
travaillées , d'une exécution plus dif- 
ficile : mais les autres n'allaient-elles 
pas plus direftement au cœur ? 

Je ne doute pas que tout cet appa- 
reil moderne de notes , de parties 
preffées , entaffées les unes fur les ait- 
très , ne foit fort amufant pour des 
oreilles exercées : mais la (implicite 
antique ne pouvait-elle pas avoir des 
charmes bien fupérieurs pour ces 
oreilles neuves , ces cœurs groflîers, 
qui ne fâchant encore goûter que les 
plaifirs purs & naïfs , tels que la na- 
ture les fournit , n'avaient pas befoin 
qu'on les leur gâtât par des rafine- 
mens finguliers , dont ils ignoraient le 
prix. 

De la mufique dépendait la danfe , 
non pas cet art frivole qui enfeigne 
à faire des pas , uniquement pour 
changer de place , à courber les bras ^ 
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à remuer les jambes , à incliner le 
corps ians raifon , fans defTein de rien 
exprimer. Chez les Grecs toutes les 
danfes étaient de car^dere. 

C'était proprement une déclama- 
tion par ugnes, af&ijettie à la me- 
fure , marquée par les inftrumens qui 
l'accompagnaient toujours. Les gefles 
des ailleurs lui étaient foumis , comme 
les pas des . danfeurs ; & la mufique y 
fouveraine abfolue du théâtre , gou- 
vernait tout ce qui avait le droit, d'y 
paraître. Cet art fut goûté depuis 
par les Romains , & porté par eux à 
une étendue , à un point de perfec- 
tion que nous ne fçaurions çonccr 
voir. 




CHAPITRE 
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CHAPITRE XVII L 

JJc Vhijloin & des hifioriçns les plus cé^, 

Ubres. 

Jl a n d I s que tant d'arts difTéreos 
travaillaient à Tamufement des Grecs, 
le defir d'éternifer leur gloire en fai- 
faït naître un autre d'un genre tout 
nouveau. Hérodote employait la 
profe à un ufage auquel elle femble 
plus propre ^ue la poéfie , à confec^ 
ver la mémoire des événemens pal^ 
fés. Il lut fon hiftoire dans une znQVPt 
blée entière de la Grèce y qui lui pro- 
digua les plus grands applaudifie- 
siens, 

U en mérîtaît fans doute, putfqu'il 
était inventeur ; mais il en aurait mé- 
rité bien davantage , fi à la clarté , à 
la beauté du ftyle, il eût joint Tordre, 
la précifion , la fidélité , & fur-tout 
fi, employant un peu plus fa raifon, il 
n'eût point rempli fon ouvrage d'une 
foule de chofes qu'il n a jamais été 
permis dans aucun fiede à un homme 
fenfé d'adopter. 

Q 
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. j'ai déjà parlé du livre de Plutarque 
fur la malignité d'Hérodote, oîi le fo- 
phifte reproche à Phiftoijen , des nié- 
prifes , des erreurs & des menfonges 
de toute efpece. Qui voudrait , dit^-il , 
pourfuiyn toutes les autres bourdes & 
menteries qui font en fort hijîoire , il en. 
faudrait faire plufîeûrs gros livres (i). 
il va jufqu'à le comparer à une can- 
taride qui fe glifie fur des roiès pour 
les flétrir, 

A la vérité on peut regarder comme 
une £nguiarité un pe^ étrange , que 
l'auteur de ce reproche L'ait encore 
plus mérité lui-même que celui à qui 
il le fait. Perfoone n'a compilé pkis aa« 
necdotes hafardées que Plutarque* 
Perfonne n'a débité plus 4e fables 
d'un ton auf& férieux & auffi dogma^ 
tique : mais fa faute ne juilifie point 
Hérodote; quoique 1a critique foit 
déplacée dans fa bouche , elle nr'en e(t 
p^s moins fondéç. 

D'autres écrivains s'exericerent après 
Hérodote,dans le même genre,comme 
Thucydide & Xénophon ; ils avaient 

^<) De la malignité d'Hérodote. Tra(iuc« 
tion d'Amiot, 
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xm avantage que leurs fucceffeurs ont 
eu rarement; c'eft qu'ils ont eux-mê- 
mes vu & condirit la plus grande 
partie des mojiumens qu'ils racpntent* 
Cette fmgularité fevle devrait don- 
ner à leurs ouvrages une grande fu*- 
périorité ; quand un général eft lui- 
même fon hiftorien, H femble que fi 
l'on ne doit pas s'attendre à un récit 
bien fidèle dans les chofes qiii l'inté- 
reflent , on peut au moins compter 
for une narration claire & înteiligiblcî 
dans tout le refte. 

G'eft cependant ce qui ne fe trouve 
as dans ces deux écrivains. Soit que 
es textes aient été altérés , foit que 
leur mémoire les ait mal ^rvis , foit 

3ue l^abitude qii'avaiçnt les Grecs , 
e dénatiirer tous les noms étrangers 
pour les approprier à leur langue ^ 
ait donné lieu i des confiifions & à 
des méprifes , il eft fur que Thucy- 
dide & plus encore Xénophon of- 
frent des difficultés infurmontables ^ 
fur-tout pour la géographie. 

Un autre fujet de dégoût, du moins 
pour ceux qui les lifent aujourd'hui , 
ce font ces harangues oifeufes , plei- 
lies de kngueur ou d'afFeôation-, iSc 
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très-peu éloquentes ^ quoi qu'on eiv 
fdife , qui fufpendent à chaque inâant 
phez eux le cours du récit. Il eft trèsr 
poffible & tr^çs-n^turel qu^elles aient 
plu chez les Grecs. La forme de leur 
gouvernement, leur manière de trai? 
ter les af&ires publiques , leur goût 
particulier même hs umiliarifait avec 
toutes ces difiertation^ qu'un écrivain 
prêtait de fang-froid WJf perfonnagei 
qu'il fàifait parler ; mais il eft fur que 
ce font des beautés locales , abfolu? 
ment perdues pour nous. 
. Peut-être devrM*Qn d^ns les coU 
leges s'abflenir de les piter avec tant 
d'éloge^ , & de les propofer comme 
des modèles à de jeunes gens qui fe 
rendraient ridjiçules en les voulant imi- 
ter. Ce n'eil ni i^Qtre goût national^ 
jai notre tour d'efprit. Ce n'efl: point 
isn genre d'éloquenpe qu'il nous foit 
permis d'adopter: or toute éducation 
qui reomlit la tête de fes élevés, de 
cnofes dont il n'eil pas poflîble qu'il$ 
faflent jamais ufage, a manqué fon but^ 
Ce fon^ des modules français qu'il 
&ut propofer à des enfans français. U 
ieft très r vrai qu'il y a beaucoup à 
profiter dans la leiflvir^ de$ anciens ^ 
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des étrangers, mais ce n'eft que quand 
on a affez d'âge , de difcer nement & 
d'expérience pour diftinguer dans 
leurs ouvrages ce qui appartient à là 
nature & eit par conféquent de tous 
les tems , des ornemens faûices , dé- 
pendans des coutumes , des circonf- 
tances , & réfervés à l'ufage exclufif 
d'une feule nation. On ne donne à 
des enfans qui naiffent que le lait dô 
leurs mères : on ne fe hafarde à leur 
offrir des alimens plus compliqués que 

?|uand leurl eitomac a acquis aiTez dé 
crce pour les digérer. 

L'ouvrage le plus connu de Xéno- 
phon dans le genre hiftorique, ce n*eû: 
pas fa continuation de Tnucydide p 
mats fon roman de la Ciropédie , dont, 
j'ai dit un mot ailleurs , & fa retraite 
àes dix mille. L'événement qui a 
donné lieu à cette dernière produc- 
tion, était unique alors. Il a pu être 
célébré , à jufte titre , par les anciens 
qui ne connaifTaient rien de mieux ; 
mais ils difparaîtrait bien plus jufte- 
mtnt devant une ^3ule d'expéditions 
plus étonnantes , entreprîfes & exé» 
cutées par des modernes , fi les mo- 
dernes avaient \m refpeâ moins ftu^^ 

-Qh) 
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pide pour l'antiquité , & fi , qiiaïuï 
ils ont le courage de faire de grandes 
chofes y ils avaient auili ceUû de les 
leftimer ce qu'elles valent^ 

Certainement la marche fugitive 
d'une troupe de dix mille hommes 
aguerris , bien armés , depuis^la Car^ 
duenne jufqti'à la mer Noire , à tra-* 
vers l'Arménie & la Mingrelîe , n'a 
rien de comparable aux exploits pro- 
digieux des Portugais dans les Indes , 
à ceux des Efpagnols en Amérique , 
ni même aux courfes de ces héros 
Canadiens trop peu connus , & avilis 
fous le nom de coureurs de bois. Les* 
Cortès 5 les d'Albuquerques , les la 
Salles, pour découvrir & fubjuguer le$^ 
|)lus grands empires du monde , n'ar 
valent pas la vingtième partie des 
forces avec lefqueHes Xénophon & 
fes compagnons parvinrent à s'échap- 
per des mains d'un ennemi vaincu : 
cependant on parlera toujours avec 
«nthoulïafme de la fixité de Xéno- 
]phon, & avec froideur des conquêtes 
Ats autres. Pourquoi? c'eft que le ca- 
jpitaine Grec a eu le bonheur d'attirer 
le premier les regards , & les hom- 
mes admirent bien moins par réâé^ 
xioa que par habitude» 
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CHAPITRÉ PREMIER, 

Dt la religion 4 Que celle des païens étaii 
plus éclairée que nous ne U croyons 4 

KJE. fiecie mémorable ne catifà aiiJ^ 
Clin changement dans la religion. Oïl 
était encore loin dti jour qui devait 
apporter la lumière tu monde , & lui 
montrer le culte du véritable Dieu. 
€ette beureirfè révolution était réfer- 
vée à un autre ïiecle difUngué, comme 
celui dont je parle ,• par tes fdence^ 
%C les arts. Mais fous ce dernier , là 
terre entière , livrée à Terreur la plus 
profonde y a'avait ni le moyen de 
s*en défendre f ni celui de parvenir à 
la vérité. 

Cependant ceux qui ont parlé de 
cette erreur , ont peut-être été trop 
loin. U femble qu'en développant les 
fecrets de la religion païenne y ott 
n'ait pas afTez craint de multiplier fur 
ion compte les abfurdités. 

Qiv 
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Les païens adoraient le bois & la 
pierre î dit-on. Us prodiguaient leur 
encens à des marbres inanimés. Us 
rendaient im hommage déshonorant 
à des métaux façonnes de leurs pro- 
pres mains* Voilà l'idée qu'on a de ce 
qu'on appelle les idolâtres. 

On fe repréfente les Grecs & les 
Romains profterncs devant des fta- 
tues , bornant grofliérement leurs 
idées à la matière qui frappait leurs 
yeux , & fatiguant de leurs prières 
ëes dieux qui ne de vaie At leur' être 
qu'au caprice des ouvriers. 

Il faut avouer que les partifans de 
l'antiquité raifonneni avec Uea de 
rinconfécpience. Ces hosMiies à <pit 
ils doQflent fur nous une fi grande U> 
périorité , ils fe plaifent à les rabaiilèr 
au-deflbus des {hus vils animaux. 

Peut-être effc-ce pour fe conibler 
des avantages qu'ils leur accordent 
d'ailleurs. Mais cette miférable ref- 
iburce n'était pas néceilaire. Ces na- 
tions qu'on accufe d'un aviliffement 
fi ignominieux 9 ne méritaient ni tant 
d'éloges , ni des cenfures auâi ou* 
trées. 

On fait que les poètes étaient ks 
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tfeiéologîens . du paganifme. Leur ima-' 
gination que rien ne gêilait , relevée 
par la grandeur è^s cwjets , donnait 
lieu à la poéfie la plus vive & la plus 
animée. Elle vivifiait toute la nature. 
Elle rendait tout fenfible par des ima- 
ges riantes & pleines d'agrément. 

S^s avaient à peindre le printems / 
c'était un dieu jeune , aimable res- 
pirant le plaifir , & le feifant éprou- 
ver à tout ce qui l'environnait. L'été 
fe défignait fous la figure d'une vierge 
prefque^ue, couronnée d'épis, ôc 
tenant dans fa main la faticile tran- 
chante. L'airtomne élevait au milieu 
•les campagnes , fa tète majeftueufe , 
chargée des fruits les plus doux. En- 
fin l'ny ver était un vieillard chagrin , 
qui par fa tâte chainre 8c fa barbe ea 
défordre , annonçait la trifteffe oîr il 
réduit la terre. 

C'eft ainfi qu'ils dépetgnîoent , fous 
its emblèmes intéreffans , les change- 
mens fucceflîfs que l'on voit arriver 
dans la nature. Le peuple , qui dans 
tous les climats & tous les temseft 
foujotnrs peuple , prenait ces expref- 
iions à la lettre. Il reconnaifTait dc^ 
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çîexxx. par-tout où il retrouvait qiœ& 
que influence de la divinité. 

Pour le fond même du culte , la: 
véritable origine de Pidolatrie , il eft 
très-diiEcile de la démêler dans Tanti-* 
quité. Il eft probable que fes premiers 
objets ont été le foleil & les aftres» 
C'eft Pefpece de religion qu'on a trou» 
vée établie chez les iàuvages , qui 
ignorant tous les arts , n'avaient en- 
core pu fe faire des dieux à leur choîr^ 
& prenaient ceux que la nature pa-^ 
raiflait leur préfenter. 
. Enfuite la vanité de quelque prince^ 
ou peut-être la reconnamance des 
bommes pour des héros bienfaiians » 
peut avoir donné lieu à l'introduc* 
tion desfhitues dans les temples. 

Peu à peu les efprits fuperftitieux: 
cnvent honorer la divinité ealui ren- 
dant des hommages dans la peribnne 
des animaux utiles qui enridiiflent la^ 
t/erre , oa des animâur terribles qui 
la défolent. On plaça donc leurs ima* 
ges fur les autels , pour s'exciter , par 
ces objets viiibles, à adorer le diea 
îpvifîble dont ils rappellaient le foif^ 
Xenîjp^ 

Peut-^tre auâi la tendre^ dés oE^ 
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|Qts qu'on avait perdus ^ & dont oiv 
voulait conferver la mémoire , aura- 
t-elle contribué à la naiflance d'un 
culte qui n'avait d'abord rien de cri- 
irSnel. L'aïnôur, ce grand reffort dé 
la nature , peut être entré pour beau- 
coup auffi dans les vœux qui furent 
les premiers préfentés à d'autres qu'au' 
véritable Dieu. 

Un tendre amant^défolé d'une perte 
irréparable , peut avoir drefle un mo- 
nument à l'endroit oîi repofaient les 
charmes qu'il avait adorés^ Il peut 
s'être faix, un devoir de venir tous les* 
jours y verfer des larmes qui fouta- 
geaient fa douleiu'; il peut avoir ap- 
pas aux gages qui lui refiaient d'une 
imion fi chère ^ à n'en approcher qu'a-^* 
vcc refpeâ. 

Cette vénération^ dont le motif fut 
oublié avecfon auteur , fut perpétuée 
par l'habitude ; elle peut avoir donné 
lieu à ces temples de Vénus, d'Aftarbé,, 
de Cibele y Scc^ dont l'origine eft pom 
nous- dans la nuit la plus profonde^ 
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Dufaecrdoct ^ des myficrts & des ccri* 
monus de U religion des pauns. 

V^uoi G|u^il en foie 9 un refte de 
cette tradition ineffaçable ^ intimé-» 
mtnt gravée par la nature dans le 
fond des cœurs de tous ks hammes^ 
leur apprenait à refpeâtr un être fu-« 
périeur > dont tout démontrait Texif* 
tcnce & le pouvoir. Il y eut des paiv 
ticuliers fpédaletii^it chargés de loi 
oârir les vœux de tous ceux à qui le 
travail ne laiffait pas le tems de s'ac* 
quitter de ces pieufcs fondions. 

Dans le commencement on les coo- 
finit fur^tout aux chefs des familles ; 
après une jeuneffe paffée dans la mo* 
œration & dans Pobéiilance , ils oon» 
facraient le reâe de leurs jours au 
culte de la divinité ; ils retiraient 
par leur condmte à leurs entais les 
exemples de vertu , de foumiflîon en- 
vers les dieux, qu'eux-mêmes avaient 
vu pratiquer à leurs ancêtres. Tous 
les vieillards étaient iacriâcateurs ; 
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iVtç le tems les princes , les gens e» 
place eurent également le droit de 
verfer le fang des viâimes. Mais dans 
la fuite , ce droit ftit reôreint à une 
clafie d'hommes féparés y qui fe dé« 
youerent particulièrement au fervicer 
des autels. 

Nous ne £$aTons abfolument rien , 
ni de la façon dont ils fe confacf aient 
à ce mimftere , ni de t'autorité qui 
leur conférait le pouvoir de Pexer-i? 
eer. Je ferais même poi^é à croire que 
chez les Grecs tout ordre de hiérar-^ 
<:hie était inconnu , que tous les prê^ 
très étaient égaux , Si que Tadmiffioii 
dans le facerdoce ^ n'était parmi eux ^ 
comme parmi tes proteftans de no9 
jours , qu'une fimpîe cérémonie , oîi ^ 
pour être reçu , il fuffifait d'avoir le 
confentement de tous {es confrères. 

^ Mais ils étaient bien loin de s^ea 
tenir à la fimplicité qui caraâérife 
aujourd'hui ces réformateurs aufte^' 
res. De très-bgmie heure les prêtres 
païens introduisirent dans leurs tem* 
pies tout ce que le luxe alors connu 
permettait de magiâcetKe. 

On fçait combien Delphe , Epi- 

daure^ Dodone , renfermaient de ri^ 
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chefles ; on y déployait dans ks fsM 
érifices Vappareil le plus pompeux^ 
êc il faut avouer que fi d'un côté la 
religion peut fe pafler de cet txté^ 
rieur frappant,^ de l'autre il n'eft peut<^ 
être pas inutile pour occuper les 
yeux du peuple y dont les or^ne9 
plus groffiers ont befoin d'être rer 
mués par des objets fénfibles. 

Comme d'abord les (acrifîces étdenf 
rares, & les temples peu nombreux ,- 
on s'y raflemblait en £9ule aux jours^ 
marqués ; chacun,-après avoir fatisfait 
à fa dévotion ,- fe trouvait d'un grand' 
loifir; les animaux immolés fournif- 
iaient aux repas , & lesplaifirs de la^ 
table occafionnaientune joie générale^ 
qui en eft ordinairement b fuite.* 

Il n'eft-donc pas étonnant que l'eft^ 
vie de s'occuper agréablement, fît; 
naître des dantes, des jeux,- des amu- 
femens de toute efpece.'On a vu qu'a-'-' 
vec le tems , k pohtique lia aux cé^ 
rémonies retigieufes ces réjouifTan- 
tes 9 qui du premier coup d'œil en- 
panuflent fort éloignées. 

Les premiers facrifices n'avaient 
iatis douté pofir objet que de marquer 
aiUbuYeraia< m»itre de l'univers une 
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£>i€ns dont il le comblait ; mais il s'y^ 
j.oignit bientôt un motif plus preflant* 

On commettait des crimes comme 
dans les tems plus modernes ; la voix^ 
intérieure qjiii allarme les coupables ^ 
fe ^faît dès-lors entendre avec force^ 
car c'était celle de la nature. Lé defir 
de lui impofer filence fit chercher de^ 
moyens d'expisttion. 

il efl certain qu'un inftinâ fecret sf' 
<îe tout tems averti les hommes, qu'a-? 
près avoir commis des fautes, il fal-- 
lait fe réconcilier avec le Dieu qu'elles* 
Outrageaient*. Avant fa révélation ^ 
on travaillait déjà à fe ralTurer contre 
les jugemens du cief, dont <Jn ne pou- 
vait fe diffimuler l'exiftence, en mêine" 
tems qu'on craignait leur fé vérité. 

L'idée dès châtimenîS & dès réc'om^ 
penfes dans une autre vie était an-^ 
cienne,. mais confîife; toutes les re- 
. Itgioos l'appuyaient plus ou moins; 
elles enfeignaient des refTources pouf 
mériter lès unes , & fis dérober ausc^ 
autres. Ces reflburces n*a valent rien de 
criminel , puifqu'ii'n'a fallu qu'en épu- 
rer l'bbjet , pour les rendre dignes di( 
riiriftiamime» 
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Par exemple , la confeflîon ^ qui a 
tant révolté les novateurs du feî- 
2ieme fiecle, était en ufage dans la 
Grèce de toute antiquité. Pour être 
admis aux myfieres d £leu£s , il fallait^ 
avouer toutes fes fautes aux prêtres ^ 
jeûner plufieurs jours , ne point cou- 
cher avec fa femme , & pratiquer dif- 
férentes cérémonies , qui n'avcdent 
de. repréhenfible que leur objet. 

Ces my fteres d'Eleufis ont été long- 
tems célèbres j & paraiiTent avoir 
mérité de l'être. C'était une efpece 
d'aflbciation religieufe , qui femble 
n'avoir eu d'abord pour but que d'ex- 
citer Famour de la vertu, 
> On dit qu'on y enfeignait claire^ 
ment l'unité d'un Dieu. De cette doc- 
trine il ne pouvait pas réfulter des 
fuites honteufes. Le fentiment com- 
mun était que ceux qui avaient pu 
s'y faire initier, devaient jouir dans 
ime autre vie , d'une félicité fuprême. 

Ce qu'il y eut de déplorable y c'eft 

3tte cet établiffement y inventé fans 
oute pour contenir les paillons , 6c 
détourner les gommes du crime , per- 
dit peu à peu de fa force & de fon 
Utilité» Quelque tems même avant 
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Alexandre, il était déjà bien déchu. 
II ne fallait qu'être opulent pour fe 
faire initier ; & comme le pardon des 
crimes dépendait de cette cérémonie^ 
«Ile fe trouvait à bon marché pour 
les gens riches. Il était commode 
pour eux de pouvoir payer avec l'ar- 
gent de ce monde , un bonheur cer- 
tain dans l'autre. 

Mais ces chofes4à ne devant point 
être du nombre de celles que l'o» 
peut acheter avec des tréfors, le peu- 
ple s'accorda bientôt à décrier des 
{privilèges dont il ne pouvait jouir : 
es gens difUngu^s en iirent peu de 
cas 9 parce qu'ils étaient trop faciles ^ 
& les myfferes d'Ëleuôs fe foift iafen«' 
fiblement anéantis uns que l'on fâche 
comment. 

On a fait entendre dans l'uitrôdiic^ 
tion y que la religion des païens n'a^ 
vait rien d'humiliant par elle-même 
pour la natwe humaines ^ fi l'on tvi 
excepte le choix peu réglé des objets^ 
que l'on croyait propres à représen- 
ter la divinité. Urte chofe qui pour- 
rait le prouver , c'eft qu'en tout pays- 
\ts légiflateurs eux-mêmes l'avaienf 
autorifée : or il efl ûnpoilible qur'uii? 
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homme qui donne des loix à d*âu^ 
très , & qui veut faire adorer fon ou- 
^^rage , leur commande de refpéôei? 
des infamies. 

Cette> feule réflexion fuflirait pôuf 
laver la religion païennie des repro-»* 
ches qu'un zele peu conûdéré lui a 
feifs n fouvent. D s'y trouvait des 
abus fans doute , parce qu'elle avail 
été inventée par des hommes , & que 
c'étaient des hommes qui- la prati-^ 
quaieiit : mais il ne fallait point dire 
qu'elle-même autoiisât des défordres 
îmreux.' 

Sa morafe étah più-é ^ fi la conduite 
ée quelques-uns de fes fisâateùrs M 
Pétait pas. Quelque fupeiAitieiut que 
foit Uft peuple, il Içdit toujoiû^s rendre' 
^ufUce aux mœurs des miniffa-es du 
éulte qu'il adopte. Il ri- eft point dany 
lé caraâere des hommes , de payef 
ées excès honteux par l'hommage Si 
tencens que l'on doit à la divinités 
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Des BauhafiaUs , leur ori^ne & kuf 

objet. 

\^N reproche aux païens leurs fêtes- 
d« Bacchus , d'Adonis , de la bonne 
déeffe ; on eft choqué de voir des cé- 
rémonies où if ne devait entfér que 
des femmes : d'autres où ces mêmes 
femmes échevelées , une tirfe à là 
liiaiii , couî-aûent avec une efpece dé 
fiu-eur, en charttantles louanges dur 
dieu qu'elïes croyaient honorer^ D'à-- 
Êord c'étaient des ûfages , & Toii fcaif 
<{ue ceux qui font ridicules ne font 
pas toujours vicieux« 

Nos ancêtres faifaîent utfe procef-- 
lion de ran^« Os l'introdui&ient dan$ 
le fanâuaire , en chappe , en bonnet 

Suarré ; on répétait trois fois en fort 
onneut y kian y fùan y hian. En Flan- 
dres , en Efpagne , en Italie ,. il y ë 
des hommes qui croient honorer li 
divinité en fe fouettant en public : ils* 
fe déchirent les épaules par piété.' 
Ces dévotions y qui commencent à fe:: 
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rallentir , ont été bien phis commua 
nés & bien plus animées qu'elles ne 
le-font aujourd'hui. 

Le même principe pouvait engager 
les Bacchantes à courir couronnées 
de lierre , en criant Evohc Bacch^. 
Toutes ces pratiques font également 
l'effet d'un trarifport déréglé, & n'ont 
été nulle part approuvées par laraîfon. 

Il eft vrai qu'on leur attribue dan? 
Tantiquité des fuites humiliantes. Des 
philofophes ont reproché à ta ville 
d'Athènes d'être plongée ces jours-Hi 
dans la débauche & l'ivrognerie. Ce- 
la pouvait être. Mais que Mnferaîent 
de nous cçs mêmes philofophes , s'ils 
étaient traiifportés dans nos villes au 
tems du carnaval ? ^ 

Que diraient -ï(s eh Voyant ces 
inouvemens tumultueux, ces agita- 
fions convulfives qu'on prend pour 
du plaifir ; ces îtffembîées indécentes , 
oïl tous les ordres également confon- 
dus , profitent de la liberté du mafque 
pour s'avilir également î 

S'ils fçavaient fur^tont que ces jours 
de défordre précèdent fans interj 
•Valle des jours de mortification ; que 
la nuit qui termine le tems deftiûé â 
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la débauche , commence celui que 
ji'on confacre à la pénitence : alors 
s^ils avaient refpr it aigre & cauflique 
des cenfeurs dont on parle , ils dî? 
raient de nous : ces peuples là fon( 
des miférables ; ils croient honorer 
ia divinité par des infamies qui dés^ 
honorent Thumanité. 

Mais ils s'adouciraient , ipn penfant 
que ces pratiques ridicules ^ abfurdesi 
condamnées par la raifon ^ font auflf 
.anciennes qujc le monde , & fe re- 
trouvent d^ns toutes les religions , 
4ans tous les fieçles y dans tous le^ 
pays. 

. Il y a grande apparence que lés or# 
gies furent ainfi appellées d'abord 4^ 
refFet que produit fe vin. Les anciens 
efpéraient appaifer Bacçhus , & s^^ 
xempter des fuites flineflçs d.e fa lit* 
queur , en confacrant fur chaque aa-f 
née quelques jours pour en fent^ les 
ciFets.: Ils facrifiaient leur raifon à ce 
4ieu , pour qu'il ne la troublât pas le 
rt&^ dii tems. Ce motif, tout fingur 
lier qu'il eft, peut i>obs engager à voir 
les Bacchanale$ ^vec im peu plus d'in^ 
idulgence^ 

Ce qui peut miBme les fs^xt regrets 
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;ler, c*eftqii'ony confervait une e£- 

?ece de refpeft pour les droits de 
humanité, trop oubliés ie refte dyt 
tems. Alors reriaiflkit cette égalité fi 
précieufe . dont aucun bien ne peut 
dédommager les hommes. Les maî- 
tres & lès efclaves affis à la même 
ta^le , Se goûtant dans le fein de la 
joie des plaifirs piu"S & fenfibles, re- 
traçaient une image du fiecle d'or. 

Chez nous lesplaifirs du carnaval 
ne fervent qu'à fatiguer ies riches , 
& fouvent -k défefperer ies pauvres^» 
L^impuifTance où ils font d^iiiïiter ces 
excès coûteux , les hutnilie , & leur 
fejt fentir avec bien plus de dureté 
à quel aviliffement its font réduits. 

De quelque côté qifon les exa^ 
nune , on trouvera prefque toujourjj 
les maximes , les coutumes , le^ plai?- 
firs , & même les faibleffes des an^ 
^çns, plus humaines ç^Mt les nôtre$^ 
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CHAPITRE lYf, 
Des oracles, 

JLa partie la plus effentielle ,d€ lenf 
religion , c'étaient les oracles. C'était 
aiim celle que les prêtres entreter 
naie nt avec plus de jfoin , parce qu'ellç^ 
leur rapportait davantage. 

On doutait encore il y a quelqueft 
années fi les oracles étaient le n-uit 
d'i^ne impoftur/e artificieufe , ou d'uii 

Souvoir lur/iaturel. L?i chofe eft biea 
éçidée aujourd'hui. Il eâ: clair que 
tout s'y faifait parVdes moyeas nu- 
xnains , & que dans ces fraudes iucra<-, 
^vçs & pieufes , il n'y avait rien d'exr. 
traordin^ire que la raiblefle de ceiu;; 
qui y croyaient. 

Ceux qui les .ont attribaéief à l'of 
pération du démon , n'ont pas penfe. 
que fi dieu l'avait permis ainu , il 
aurait laifle dans le monde une caufç 
d'erreur atfdlument invincible. Si les, 

f)aïens avaient vu leurs ftatues par-^ 
jr . s'il avait été bien prouvé qu'elle V 
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tdonnaflent à leurs prêtres une cou» 
naiiTance préciie de l'avenir , aurait- 
on pu fe difpenfer de croirç aux dieux 
qu'ils annonçaient. 

Non-feulement ndolatrîe n'aurait 
point été criminelle ; mais le refiis 
4'oflErir de l'encens aux idoles , aurait 
été une adion imprudente & puni£- 
fMt j puifqu'eile aurait bravé la co^ 
fere d'un être puiflant , dont le pou- 
voir fe faifait fentir par des marques 
)>xen viiibles^ 

On fçait de quelle façon fe reiir 
(daient les oracles. Quelquefois un 
)iomme,mais plus fouvent une femme, 
étaient les organes du dieu. Elles trem- 
blaient , elles écumaient , elles avaient 
des convuUions , & c'étaient dans les 
accès d'un enthoufiafme divin ^ que la 
vérité leur échappait. 
. Ces folies fe font encore repro» 
duites en diâférens tems. Malgré l'ef- 
prit de notre religion , bien oppofé à 
un charlatanifme û indécent , on l'a 
vu renaître de nos jours , fcduire d'à»- 
bord la populace ^ & trouver même 
encore des partifans diflîngués. 

Tous les oracles ne fe reilemblaient 

pourtant 
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pourtant pas. Chaque dieu avait ia 
façon d'annoncer rayenir , fuivant 
que fes miniftres étaient plus ou nioin;5 
adroits. Ceiujc qui S'en feraient tenus 
à une fîmple imitation, aiu"aienj:înf^ 
fdré peu de confiance ; xhacun ra- 
finait de fon côté pour s'attirer la 
vogue. Dai;is un endroit .c'étaient 
des chênes oui parlaient , dans un 
autre des coionhes , ailleurs p'était 
autre chofe : mais im.e pratique qvji 
leur était affezl commune , c'était de 
bien faire payer leurs réponfes. 
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CHAPITRE T. 

fi^il eji vrai que che:(^ I0S païens il y aie 
eu des princes eap'àUes defe croire des 
dieux. Comment les païens cnvifor 
geaUnt leur reUffOT^j 

1 iE plus fingulierdetousleseitcèsr 
' que l'on a reprochés à la théologie 

païenne ^ c'eu celui qui engageait , 

dit-on, les princes â s'ériger en dieu::|c^ 
^ (àe leur vivant , à fe conftruire. des 

|9inples. Otx a ét^ nAm^ jiifqu'à dirç 

KM 
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qu'il s'en était trouvé d'afTez fous 
pour offrir de leurs mains les facrifîces 
dont ils étaient l'objet , pour exercer 
les fondions du facerdoce aux au- 
tels qui foutenaient leurs ilatues, 
.^ dont ils étaient eux-mêmes les 
idoles. 

Nous ne noiis Êtifons aucun fcrupule 
4'accurer de ce délire les hommes pui^ 
fans du pagan^fme. U y en a peu à la 
vérité c[ue l'on ait accuf(îf d'avoir été 
jufqu'à vouloir devenir leurs propres 
prêtres ^ m^s brefi:{ue tous panent 
|)our s'être Jaifîe attribuer les hon- 
ïieurs qu'on ne devait qu^aux dieux , 
pour avoir e^gé que des hommes pa- 
reils à eux leur immolaient des vie- 
tintes. 

Quelques paiTages des auteurs an- 
-jeiçBs iemblent autorifer à cet égard Ig 
hariieiTeimprudentedes nôtres. Je n'ai 
pas deflein de faire ime longue dif- 
lertatio^i pour les réfuter ; mais quand 
ik feraient encore plus ' clairs qu'ils 
.ne le paraiflent , je pencherais tou- 
pur ^ penfer qu'U y a de nptre pajrt 
ime méprife fur cette matière impor- 
|:ànte. |1 fmt ibôfin qm^ f^oi^ ^ittaçl^piif 
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jm -mot que nous rendons par celi^î 
ide facri£ce , une idée tojuxe dî^i^f ente 
de celje qu'jl lignifie. 

f)n fçait dans quelle erreur ont 
4onn,é , il n'y ,3 P^s encore long-tems , 
nos miffionnaires de Pekirî^lur un fiijet 
tout pareU. Ils acçufaient les lettrés 
d'idolâtrie fur un procédé qu'ils n^ 
comprenaient pas- II? jeur repro^ 
chaient de faire des prières crimi-^ 
pelles , parce qu'ils n'entencfeiient pas 
le fen^ de ces prières. 

N'imiterions-nou? pas les J3.cobîns 
,de la Chine ? Ne prendrions-nous p^$ 
des révérences pour les preuves d'ua 
,culte auffi fuperftitieux que ridicule î 

Pour moi j ayoue que le paganifme 
des anciens ne me pan(ît pas , à beau* 
coup près, éclair ci par les oiiTertations 
^çavantes qu'il a occ^onnées. Mais 
s'il était bien vrai que des princes 
ou leurj miniftres jcuffent cru pou-^ 
yoir impunément s'en approprier les 
honneurs , & que les peuples ou leurs 
prêtres l'euflent fouffert ^ .f e ferait à 
] mes yeux une démoi\ftration évi-* 
dente que ce culte ne ppçjCtftait qu'ctt 
cérémonies politiques , dont tout i'oW 
^e; était de {concilier la vénération à 
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ceux qui fe les attribuaient. Il faudrait 
ialors cefler de reprocher à la mythoV 
iogie païennp une crédulité abfurde^ 
-& une audace facrîlegé aux hommes 
céletires qui s'affociaient à fes dieux. 

Au refte il ne faut pas croire que 
chez les pr.ecs toute une nation fut 
légalement crédule ou impie. L'Hiéro- 
phante , la . Pythie , les Druides , les 
Flamineç n'étaient ni méprifés , riî 
adorés de tout le monde. Les fentîl- 
mens étaient partagés fur le refpeft 
-jque ?on devait à ces ténébreux myf- 
teres, ' v ' 

En général on pouvait diftinguer 
trois fortes d'opinions féparées. Cefle 
idu peuple , q;iii croyait la religion fans 
l'e^amiaer, cefle des grands & dés 
gens inftruits , qui l'examinaient & ne 
fa croyaient point, & celle des fa- 
/crificateurs , qui , peut-être fans la 
" croire & fans Pexaminer , ne laiflaieht 

Îm de la défendre 3vec vigueur pour 
«ur utilité particulière. 

Les ^ens en iplacé étaient prefquç 

ioujour;s pontires eux-mêmes; coh- 

jens de la foumiffion du peuple & 

' 4^1 iîlence des fçavans , ils ne cher- 

i^haient ni à approfondir ^ ni à difçû;» 
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ier les dogmes reçus. Un voile refpee*' 
table les tenait toujours fuffifamnient 
tachés aux yeux qu'il valait mieux ne, 
pas éclairçr ; & parmi les fçavans ^ 
ceux que kùr mérite élevait aux pre-» 
mieres places y inftruits par la difcré-; 
tion de leurs prédéceffeurs , n'avaient 
garde de laifler un autre exemple 
atix magiftrats qui devaient leur fuc* 
céder. Mais entré eux 3 & même dans 
ks écoles. de philofophie , qui ne font 
pas faites pour le peuple , ils pen-f 
laient & parlaient librement. 

CHAPITRE VI. 

Pourquoi le pâganifmt ri* a pas Itl fujti 
aux f^crres de nligioné ' 

X^Es objets du culte , les collèges de 
grêtres étaient nombreux & variés 
dans la Grèce; cependant on ne yoif 
point qu'ils y aient jamais caufé dé 
^roubles. Lés guerres de religion ne 
fouillent point leur hiftoirè ; & fi lés 
intérêts aés princ^es faifaient comme 
aujourd'hui couler le fang des Hom- 

«a«s . il fte kvùk pa.s du moins qu'il! 

Ru; 
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ait été verfé par des mains conTa^ 
crées à un miniftere innocent & pa^ 
i:ifique. 

' Les prêtres païens nWaiït liî untf 
morale aiiffi fublimejni des principes' 
aiifli épurés que les nôtres , avaient 
d'autres motifs qift tés empêchaient' 
de contribuer aux troubfes de la terre* 

D'abord leur teligîon n^avait rien 
ijue d'agréable; elle confiftait toute 
en fêtes , en fpeâacles , dont l'appa- 
reil flatteur pour tous les efprits , n'y 
pouvait feîffer d^mpreffion funefte^' 
Ceux qui ne croyaient pas aux tra« 
vaux d'Hercule , n'en voyaient pay 
avec moins de plaîflr les jeux & les 
Sacrifices inftitués en fon honneur,. 

Il y avait des philofophes qui- ne 
reconnaifTaient que le hafard pour 
snaître & pouç créateiu* de Fimivers. 
Les gens qui donnaient ces titres à 
Jupiter^ ne faifaient exclure les pre- 
miers , ni du théâtre , ni des com- 
bats gymniques , en vertu de leitf 
incrédulité. Cette religion, dont la 
fauffeté fe faifait feùtir aifément , 
rie pouvait avoir ni des défenfeur^ 
bien ardèns ^ ni des ennemis 'bi^ 
acharnés. 
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D'ailleurs les prêtres , en recevant \é 
caraôere, qui les inveftiflait du iacer- 
âoce^ n^ëprodvâieat prefc^e: .auèun 
changement dans leur façon de vivrez 
Us fe mariaient j ils »yaie«t des em- 
ploie , devenaient foldats & générauiir 
d'afrmées comme les atttres^ 

Chargés d^affiiires , d'embarf'as ào^ 
ineftiques , ils n'avaient pas le tem» 
de s'amufer à ces difcuflions fobtiles ^ 
ijui fom l'occupation de Toifiyeté. Rs^ 
en étaient meilleurs patriotes : comme 
fis tenaient à l'humanité par tant d'ob*. 
fets, comnlè leur ambition fe trou-» 
Vait ou fatisfaite ôii Occupée , il n'é« 
fait pas poffible qu'ils devinflent ni 
théologiens inquiets ^ ni réformateur» 
«ruebi 
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CHAPITRE. V Ih 

De la.philofophU CTtginiralj 

J^A phîIofopÛe ^ qui paraît aux yeux^ 
de bien des gens l'ennemie & la^ 
deflruârice des religions ^ ena cepen* 
dant prefque par -'tout été la mere< 
Les premiers philofophes ont aiiili 
été les premiers prêtres ^^ & à peine^ 
y a-t-il eu des hommes en état de fe 
rendre compte de leurs idées , qu'iU 
ont fongé à fubjuguer celles des au- 
tres. C'eft ce (jui mérite d'être ejia-î 
miné. 

Ce mot de pliilofop^ie a figniâd 
différentes chofes en diffcrens tems.^^ 
Les premiers philofophes fe faifaient 
appelleryi^^j. C'étaient des hommes* 
qui , fe fervant de leur raifon plus 
que les autres ^ n^ tardèrent pas à 
s'acquérir une cettaine fupériorité. 
Entourés d'hommes encore fauvages f 
il s'en faifaient refpefter , ou par des 
inventions utiles , ou par des fecrets 
naturels qui en imposaient à l'igno^' 
tance. 

D^Jtà fent venus^d'un côté ks artsy 
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& de Tautre la magie , les fciences* 
Occultés , erreurs preftjue auffi an-- 
cienhes que le inonde ^ & qui ont 
été fondées , comme on voit, fur les^. 
çonnaiflances les plus propres à les 
détruire^ 

Tous les peuples, ont eu de ces 
philosophes bienfaifans^ ou de ces 
magiciens redoutés > parce que par-*^ 
tout le hafard ou la reflexion ont dé-* 
couvert quelques-unes des propriété» 
iiatuf elles de fa matière y & que rem- 
ploi qu'on a fait de ces propriétés ^ 
était ou nuifible ou favorable. 

Quand on eut un peu perfeâionne 
k fociété , c'eft -à - dire y quand les* 
hommes commencèrent à n'être plu» 
des animaux féroces y les f^iges con-' 
ferverent encore leur afcendant. Ils 
i^f ent prefque tous ^ ou légiflateurs f. 
ou fondateurs des nouvelles fociété» 
qui s'étabMaient/ 

' Alors ayant affaire à des efprits în^' 
traitables, efïarouchés| par Tefclavage 
dont ils fortaient , & furieux de la. li-- 
berté qu'ils venaient de recouvrer y 
ils fe fervirent , pour fe faire. écouter ^ 
d'un langage un peu différent du lan- 
gage çoî»xma,\ Hl^ ammaient leur» 
. / É-v 
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difcouTs par des images féduifanfes^^ 
lis cherchaient à flatter les efprks par 
des idées agréables , ou à les fubju-' 
guer par des'comparaifons plus fortes.^ 

De c^ langage figuré eft née la 
poéfie , qui fut par conféquent le 
premier charme qu'on employa pouf 
éclairer & powr gouvernet les hom- 
mes. Elle fut long-tems Torgane de- 
là refigion , comme de lu politique ^ 
& Interprète de la phîlofophie^ 

Dans Pétabliffement d'une fociété ,• 
les efprits éclairés prévalent , parce 
^on a befoin d'eux. Mais quand 
elle eft formée ^ ils perdent d^ leur 
pouvoir f parce que les loix qu'ils ont 
données rendent leur fecours moinS' 
jtécefTaire^ 

Auffi avec le fémi la phïlofoplife' 
n'eut plus le droit de conduire les» 
liommes^ j mais elfe garda toujours' 
celui de les inftruire. Elle perfec-*' 
tionna la moraie , elle inventa l'art- 
de mefurer l'étendue , elle créa l'aA* 
ti'onomie' , & jufques-lâ le titre de' 
philosophes annonça encore des hom"^ 
mes vàiïes^ 

Ceux qtd fe portèrent enfuité ^ 
fon gèrent ftr-^out à fe faire une ré-^ 
putatîbn 6c de^ difciples^ Us voùlus;^ 



fent expliquer tout , rendre raâon 
de , tout : preuve qu'on abuÊiit déjà 
des fciences qui commençaient à naî«. 
tre. H fallut alors diftinguer dans la^ 
philofophie autant de feâes qu'il y 
eut d'opinions féparées^ & cet état 
dura lone-tems. 
Quand les barbares du nord eurent 




pute qui l'accompagne toujours ^ fi» 
rent nakre. une nouvelle efpece de 
philofophes. Mais autant les premiersr 
avaient cherché à développer la iai<^. 
ion 9 autant ceux-ci s'appliquèrent à 
Kii donner des entraves.^ 

On fçait ce ^e c'était que ces •té'^ 
Àehres fcholafhques r on a ofé les^ho-^ 
norer du nom de philofophie , nom 
refpéâabïe & bien peu fait pour de» 
études i qui loin de rien édaircir^ em' 
brouillaient jufqi^i'aux connaiiTance» 
ks plt» fimpïes. 

Enfiflf, après uhe éctipfe fi longue 
& fi humiliante ^ la railbn humaine » 
reparu avec tout fon éclata Dèfcartes^ 
New'ton , une foule de grands hom- 
SMS éclairés & S&tm^s par eil^ , ont 

Rvj 
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pofé des principes daks ^ certaïûs <^ 
& prefque tous inconnus à Pantiqidté.^ 
Si la fuite des tems ne kiir donne- 
pas des fucceffeufs dignes d'eux , au 
mobs il eft à' croire que la barbarie 
ne pourra jamais anéantir le fruit de 
leurs travaux^ 
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CHAPITRE VIII. 

'DjS taphilùfophk des Pcrfis & JUs It^^ 

Jjes premïei's fâges ayant donc urf 
p^u débrouillé la nature ,. ayant ébau- 
ché quelques arts , & procuré au^^ 
gelire humain quelques connaifTanclss 
uùfc^, toutes les nations' s'cmpref»^: 
firent à recueillir les fruits de leurs' 
décrouyertes^ Les- mages , adbFateur» 
du feu , furent des» premiers qui y 
réu^ent. Ils étudièrent anflî la mo-^ 
raie & Taf^onomie : ce fut chez eux- . 
qu'Alejfandfe trouva cette fuite cé- 
lèbre d'obfervations recueillies pen- 
dant dix- neuf cents< trois an6> qu'il' 
«Avoya à AriftQfer 
il n'y aurait point eji . de philo-' . 
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â>phes plus refpeôables que les ma^i 
ge* , s'iis n'avaient employé leuf * 
tems qu'à de femblabks reonercheSé- 
Mais à quelques' vérités ils joi^irent: 
beaucoup d'err-eurs. L'aftrokjgie était- 
pour eux la première des iciences. 
Ç'eft à eux que l'on doit cet art trom- 
peur de lire dans le oiel tout et qui^ 
doit arriver fur la terre. 

Frappés des contradiâions fah9^ 
nombre , qui font régner tour à tour^ 
chez les hommes le vice & la vertu y 
la- joie & la douleur y ils avaient ima- 
giné pour la dîreâion.du monde deuac 
principes ^ l'un bon , l'autre mauvais. 
G'eft le dogme développé , com- 
menté depuis par im Perfan nommé- 
Manès ^qui a retrouvé des* feôateurs\ 
en difFérens tèms, 5c qui leur a fait, 
doiïher le nom de Manichéens.- 

Lqs defcendans de ces mages fub*- 
fiftent encore difperfés dans l'Afie ,' . 
fidèles à tous les préceptes de leurs- 
ancêtres, adorant le £gu^ féparés deS' 
autres nations , mariant les freres' 
avec les fœurs , & fe perpétuant ainfi 
J)ar des iriceftes qu'ils croient con- 

hnv^^ «ux loÎK dç la nature^ q^oi*; 
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Sue chez tousp les peuples ces (ottét 
'unions foient contraires aux loisè 
eiviies. bidépendammenC' ies régle-^ 
mens divins qui les inter^fehty il eH 
iiir que nintérêt général de la fociété ^ 
la décence ^ l'ordre pubHc & la fù- 
teté 9 Fhonneur même particulier de^ 
familles, demandent quf'elles ne fotenf 
plus permifes/ 

Les Indiens eurent auffi ie^ phîlçr^ 
fophes oui les policerent un peu. Us 
prirent le nom de Braminsou Brach<- 
manes ,• qu'ils eonfer^ent encore aU'' 
jourd'hui ^ parce que ces^ contrées 
n'ont été fujettes a presque aucune^ 
des fecouiTes qui ont fi fouvént ébranlé 
le refte de la terre. Elles ont gardé 
leurs ufages ^ leur religion ^ leurs 
fiiœurs &c leur philofophie.' 

Il faut avouer pourtmit que Celle- 
ci a un peu dégénéré. Les premiers 
Bramim étaient les doâeixrs , les pré-^ 
cepteurs des peiq)les*' Leui^ fuccef- 
feurs en font devenus les devins Si 
les bouffons. La phiiofophie aux In- 
des eô pref<jae im métier pour gz^ 
gner fa vie. 

Le principal dogme de ces Jftr»^ 



tfnios y c'était celui de la métempiy*« 
cofe , adoptée^ depuis'pâr Py thagore y 
& traitée de' ridicule par beaucoup^ 
de iK>5^ métaphyficieinir, qui: mettent 
fouvent le raiibnnement jbla place de' 
la raifo^y il ne font pas^ plus équi- 
tables dans ce qu'ils condamnent^ que^ 
fenfés dans ce qu'ils approuvent.- 

Il eft bien' clair pourtant que y îef 
tous les fyflêmes' de Tancienne philo-< 
fbphîe avant la révélation ^ la mé-' 
tempfycofe eft le moiny déraifonna-. 
ble. Ce changement fttcçef&f des èixes^ 
cette révolution des 3me^ qui le^ 
tranfportait par degrés d'un corps dans» 
un autre , était fondée fur ce qui fe 
pafTe tous les jours ibus nos yeuit. 

Un animal mort fert à l'accroifle- 
menl d\m arbre t ciet arbre nourrit/ 
de fes fruits un autre animal ,- qui en^ 
ie détruifant Servira de matière à une^ 
produâion nouvelle.* Si les parties» 
d'un corps pouvaienÉ^ pat une ôrga-* 
nifâtion dktéfente en compofer un^ 
autre , ne pouvait- on pas fuppofer 
àufli qvfô Tame qui avait animé le 
premier corps- ^ pouvait mouvoir le^ 
iècond ? 

Ce fyftême était d*uae funplicîté^ 



d'une fécondité , d^une confécpeiKftf 
oui font rares dans^ les fyftâmes; car' 
iIréfK>ndait à tout. Il juftifiait la Pro-^* 
vidence ^ des- malheurs, des* accidens ^ 
des défolatiôns , qui trop- fouvent 
troublent le monde. Il rendait raifotf 
éesr irrégularités qui défigurent ou le 
corps, en particulier , ou le globe ea 
général. Ce qui était bien , était k ré- 
epAipenie dé la vertu pratiquée dans» 
une vie antérieure : le mal était la> 
punition du vicè^ 

U eft vrai qu'en foutenant un fyf- 
tème alors fi plaufible , Pythagore y' 
joignait des feblés abfurdes. Il difait^ 
au peuple qu'il avait une cuiffe d'or,' 
Il affurait à fes difciples que c'était- 
Un crime énorme que de manger des 
fèves ; il prétendait que le nombre^ 
trois méritait le plus grand réfpeâ i' 
que quatre était la perfeûion de la na-* 
ture , ôc que fept renfermait tous les* 
dangers poflibles; U- foutenait encore' 
<[ue les aftres en fe mouvant for-* 
iBaient un concert harmonieux , &- 
qile la félicité des dieux confiO:ait à^ 
l'enféndre. 

Mais ces folies peu phdofophique^. 

tf ôrit pas empêché qMe la métemj^^ 



ï>*Alexandïiï:. Liv. IV. nfii 

fycofe ne fut un fyftême bien imaf 
gîné 9 agréable même à foutenir, quoi- 
que péchant par bien des endroits ^ 
içomme tous les fyftêmes , ni que les' 
Bramins qui Pavaient inventée né put»' 
fent être des gens très-fages^ & pleins^ 
de fagacité^ 
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Des premiers phihfophes Grecs ^ df 
Thalii j de Pithagore.' 

Ue la (nétâphyiiqùe , avec un pet^ 
cte gé6métrie'& beaucoup de morale ^ 
étaient ce ûue. les* Grecs appeUaient' 
^e la philofophie. Les autres peuples 
n'iay'aient.fur ces objets <jue des iaées: 
tfès-corifufes. On dit que ce que les' 
Grecs en fçavaient ^ Os le tenaient' 
des Egyptiens. Mais il ne paraît pa^' 
que ces mdtres igiiofàns àyent été* 
jamais en état d'enleigner perfonne. 

Un Grec nommé Thaïes, qui voya-* 
geait chez eux pour s'inftriiire , le» 
fuirprit beaucoup , en leur faifant voir' 
^u'il en fçavait plus qu'eux. Il leur ap- 
j^rit àmdfurçr lesbâtunens élevés pai^' 
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it moyen de Tombrc. Il fît fervît 
auffi Tombre de la terre fur la lune à 
démontrer la rondeur de notre globe; 

U prétendait que Feau étak le pre- 
Aîier principe de tout ; & cette opi-' 
lîion y il pouvait l*af oir reçue des? 
Égyptiens , chez qui les débordemens^ 
du Nil , éc la fécondité des fables^ 
après fa retraite , fervait tous les ans 
à la confirméi^. 

On a dit de lui qu'il pôffedait Paft 
frologie judiciaire , & ^e plufieur^ 
âe fes prédiâîons avaient réufll. II 
h'enf aurait pas été moins grand 
homme , quand il n'aurait jamais rienr 
prédit; 

On conte bien d'autres merveille* 
cl'uCT Scythe nommé Abaris, qui par-' 
<durut tout le monde ^ & tjur voya- 
geait en l'air affis fur un bâton. Tha- 
ïes Se lui furent au nombre de ces 
fept fages fi renommés ^ dont la fa- 
^effe paraît avoir produit peu de bien 
aux hommes. 

Un d?entre eux , lïomnfé Solon ^ 

donna des loix à fa patrie ; mais \m 

^ «utre fage fe rendit le.tyran de la 

fienne. U confeilla à un de fes amis , 

<]uî était fage auffî, de faire move:îr 
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ious h$ priiTcîpaux citoyens de ta 
ville , afin de régner en repos. Cette 
fageffé était trop fangiiinàire. 

Celle de Pythagoîre était piiis hu- 
inaine & plus utile. Si, ce célèbre phi- 
IbCophe eft en efFet Tauteur des dé- 
couvertes qu'on lui attribue , on peut 
le regàrdfef comme le père de la géo-' 
inétne , ou dir moins comme nn dé 
ceux qui ont le plus contribué à fe^ 
progrès.' Ses conhaiffances étaientf 
tmiverfelles : il perfeâionna auffi Taf- 
fronomîe^ il eultiVa la morale. Il efli- 
lâcheux qu'à dé fi grandes lumieresr 
3 joignît beaucoup de charlatan-^ 
iierie , & que pôtivant fe faire admi- 
rer par des vérités, il aimât rilieu» 
féduiriof fes peuples par des imagjbaf 
fiaâ^ extravagantes.' 
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€ H A P I T R E X.' 

De Socrate: 

JLiÈ premier qui montra incontefta- 
blement de grandes vertus dans une 
yîe privée , qui fit valoir tous les 
droits dé la rauon , fans lui apprendre 
à s'enorgueillir , ce fut Socrate. Il «ft 
encore rameux aujourd'hui par fes 
maximes, par fes dtfciple^, par fa vie 
^ par fà mort. 

Il recommandait la pratique des- 
vertus , l'ôubli des injures , la mode* 
ratioi) dans les defirs ^ l*égalité d'ame 
<^i peut feùfe conduire au bonheur* 
Il mohtfâtrQpâç mépriç ppùjf là phy* 
£que, mais il était excufable de dédai- 
gner celle de ion tems. U méprifait 
encore phis les richefles ; mais il ne 
ithoquait point les ufages de la fo- 
èléte. B fe prêtaiï aux faibleffes des 
hommes, ann de s'acquérir le droit 
de les corriger. 

Avec des maidmes fi épurées , & 
des mœurs fi douces , il femble qu'il 
ft'aurait pokit dû: fe &ke d'eaAeoûsy 
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^1 en eut cependant, & d'affez violenç 
pour lui arracher la yiè avec les for?- 
'malités de la jufliçe. L'arrêt qui le 
condanina à boire la çigiie , eft une 
terrible jxreuve de Kngratitude des 
peuples envers ceux qui ofentfç char- 
ger du pénible emploi de les inflxvdre 
& de les éçlàifer. 

La poftérité plus équitable a |uf- 
tlfië Socratè des accufations qu'une 
rage envieufeluiafuïçitées: mais elle 
lui a toujours fait deux reproches^ quj 
paraiffent plus difficiles à détruire» 

L'un ç'dl d'avoir abufé de la cré- 
dulité des homnîes pour les perfuadër 
qu'il avait un génie familier: l'aùtj'e 
ic'eft d'avoir eu pour Alcibi^de une 
faibleffe qui du moins en apparence 
n'était point dirigée par la vertu. " ^ 

Les f ça vans ont écrit avec dignité 
/fur la nature du démon de Socrate. 
Les Plutarques, les Daciérs ont labo-^ 
rîeufemênt compofé des volumes fur 
iine chimère dont on pouvait rendre 
jcoiîipte en deux mots. 

Il fallait dire que le démon de So- 
^crate était de là même efpece que la 
jbelle nymphe Egérie du roi Numa. 
L'une ^ r^ut^re fpnt le fruit d'vjnç 
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politîcpie artîiicieule ^ & de Penvie 
^'eiji ^mpqfer aux hommes. Mais jfa 
nymphe réufllt bien mieu^c à Nun^^ 
.que le démon à Soqrate» 

U aimait les femmes ^ pui^u'il en 
époufa deux à la fois. Ce goût, dont 
Vexcès /eul efl blâmable , femble le 
juftifier de Tautre goût dont on Taç- 
cufe. $on amitié pour Alçibiade , que 
ce dernier méritait par de grandes 
qualités , s'il en était indigne par feç 
.vices , la facilité qu'il y a toujoiurs à 
.calomnier un innocent , les mœurs 
;des Grecs qui n'auraient point fait un 
/crime 4'une paffion deyenue comr 
mune , ont fait n^tre & accrédii^é des 
fruits peu honorables pojur tous deux;^ 

Mais puifque la réalité eil loin en- 
^çore d'en être démontrée^ fa^vons , 
s'il fe peyt , jia gloire du plu? grand 
homme du pagànifme. Ne travaillons 
pas , fur de limples foupçons^ à flétrir 
la mémoire , qui doif être chcre ^ 
tQjiX$ les an^ateurs de ^a vertu. 
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CHAPITRE XI* 

■' ■ • é 

De Platon. 

xJiL réjcole de Soerate fgrtît im 
Uomine qui eut autant de réputation 
& plus de bonheur que lui , le cé- 
lèbre Platon. Nç avec de grandes ri** 
chefles , une figure feduifante , & de 
la fenfibilité pour lés plaiiirs, il ne 
fongea point à imiter l'exemple dan« 
^erèux de fon'msûbe^ U ne s'appliqua 
pas à fatiguer les hommes , en leur' 
tecommandant trop Texercice de lai 
yertu. ... 

U avait une imaginatioxi féconde ^ 
il s'y livra fans rélerve : fur de ne 
point bleflier , par des chimères biejqt 
écrites y ni la aélicateiTe , ni l'orgue3 
de fes contemporains , û voulut les 
accoutumer à regarder tous {es ou« 
vrâges comme des ^allégorieç inger 
nieulés : de peur de pajffer pour avoir 
une doûfine fuipéâe,' il voulut pa- 
raître n'avoir point dé fehtimeçt à lui. 
Jl ne fe' faiiait aucun fcrupule de fe 
contredire ; & pourvu qu'il écrivit 
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jbien , il s'embarrafTait peu d'écrire def 
fhofes conféquentes. 

Cette méthode lui réuffit. Ses our 
Serrages, parfemés de fajples amufantes, 
x>nt fédùit ibn^^ede &: la poftérité. Û 
eA vrai que les cenfeurs féverés y 
trouvent de grands défauts ; maïs ils 
n'ont point empêché qu*oii nç Tait 
appelle le divin Platon ; que fon école 
li'ait été très-long-tems floriflante (bus 
iè nom d'académie, & que les chré- 
tiens même ne lui ayent attribué la 
connâiffance de quelques vérités im- 
portantes du chriftianifme. 

Il fe fît , comme bi^.n <Eautres , un 
fyttême fur la formation & l'arran- 
gement du monde. Il admit un être 
fuprême & parfait; il fuppofa des 
êtres intermédiaires entre l'homme & 
lui, qu'il appella démo,ns pu génies, 

. Les génies avaient été , fuiyant fui , 
les crpateiirs-du monde fous l'infpec- 
tiori de là divinité, qui leur en laiîf- 
lau la conduite. 

On a prétendu que de4à yenaît Ti- 
4ée reçue dans le chriftianifme des 

* bons & des mauvais anges. Deflandes 
avance, dans fon hiftoire critique de 
J[a philôfophie , que ce qu'on trouvç 



twr ces êtres fpirituels dans l'ancien 
il le nouveau tedament , ne fnfBfàit 
pas pour établir leur exiftence ; il pré^ 
tend qu'elle rfa été bien reconnue ^ 
bien décidée 9 que quand la philofou 
phte platonicieafie , adoptée par le4 
premiers clîrétietas^ eut fait tranfpi* 
rer parmi leurs dogmes quelles** 
luis des principes de Ion auteur^ 

Malgré Tidee qu'on a commune*^ 
Jnent de l'éloquence de Platon , & de 
la beauté de ion ftyle , il ne faut patf 
irroire qu'il foit également foirtentu 
Il fe permet fouvent des iubtilités ri-^ 
d^icules ic des aiiégories rebutanO^s. 
Par exemple , l'apologie de Socratif 
devrait être im xôorceau touchant. Uit 
philoibphe qui fe juftifie devant un 
|>euple entier , des calomnies les plu4 
pdieufes , doit le faire avec une éXo^ 
quence noble. Il doit s'attacher à con«^ 
vaincre {t% jtiges par la fublimîté dé 
fcs maximes , par la force de fes rai-^ 
ibnhemens & par la majefté de fe^ 
«xpreffions^ On eft"bien furpris de né 
irouver dans Tapologie de Socrattf 
mie des expreffions triviales ^ des rai*» 
^nnemens faibles ^ inintelligiblejtf 
fluir&an4â4if«iï& 

5 
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Dans un endroit il dit que la honte 
& Tinfamie vont beaucoup plus vite 
que la mott : que lui qui eâ vieux & 
pefant , la mort va Pattrapper ; mais 
que pour fes adverfaires, qui font ro* 
^ufles & légers , leur partage fera 
d'être faiiis par la honte robufte 6ç 
légère comoie eux. 

Il faut avouer cpie de pareilles 

Euérilités font bien indignes d'uB phi*- 
>fophe prêt à quitter la vie , & qui 
fonge à l^M^er eh mourant un témoi- 
gnage de ion innocence & de fagran* 
deur d^ame^ 

, Il eii bien plus pufiUaaime encore 
^uand il raîfonne. La réputation de l'ér 
çrivain qui le fait parler , m'impofe la 
liéceflité de mettre f<>us les yeux def^ 
leâeurs la preuve du jugement que 
j'ofe porter de fes difcours. Voici un 
des endroits Ijes plus intéreiTans de 
çettç pièce célèbre : c'eû celui oîi SoV 
trate entreprend de réfuter Meliius , 
^n difcutant tous les termes de Tac* 
^ufation formée contre lui ; ç'eft d'a-r 
prés un pareil paffage que Ton pourra 
apprécier Platon : certainement il a 
^u y déployer tput ce qu'il avait de 
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dans rëloquence. Si Ton n'y trouve 
-rien qui approche de Téloquence ou 
de la iolidité , il en faudra conclure 
jqu'il ne peut guère en avoir ailleurs. 

Je nie fervirai de la traduâion de 
iA. Dacier , quoiqu'elle foit très-im^ 
parfaite quant auilyle , & écrite avec 
«ne baffeffe dégoûtarUe : mais i^. fi 
î'avais traduit moi-même , on aurait 
pu me foupçonner de prêter mali- 
gnement au texte les abfurdités ^ les 
:inconféquences dontil efl rempli; & 
Je commentateur Dacier , enihou»- 
fiafle de bonne foi de fon original , 
ne pejiit être Aifpeft à cet égard, 2®. 
VL s'agit moins ici du ilyle que du 
fond des chofes, & le Français rend 
aâez exaâement le fens<du -Grec 

Socraic comma injufiw &, corrompt 
.les jeunes gens, en ne crevant pas les 
Dieux que .croit, fa patrie y & enintro^ 
duifant ^ nouvelles /Uyinités .: voilà 
l'mformation préfeqtée par Melitus , 
nous en examinerons tous les. chefs 
^im après l'autre. 

Il dit que je.commets injuflice en 
corrompant les jeunes gens. Et moi, 
athéniens , je dis que c'eft Melitus 
^ eil fortiniufte.; en ce que de gaieté 

^ i j 
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de cosur il appelle les gens en jtiâkt 
pour faire femblantde fe foupier beaur 
icoup & d'avoir ^nd foin des chofes 
dont il ne s'eft jamais mis e|i peine. 
Et je m'en v^is vous le prouver, \ e? 
nez donc , Melitus , ditesrmoi ^ y ^ 
t*il lien cpie vous aye^ tant à cœur 
que de pire enforte <pie les jeune; 
«ns deviennent aufll bons qu'ib puii? 
fcnt être ? 

Non , fans doute. 

S o c R A T E. 

Mais dîtes don^ à nos juges qui eftr 

i:e qui rendra ces jeunes gens meiLr 
eurs ; car il ne £ciut pas douter que 
vous ne le fçachiez , puifqu^ cela vou; 
occupe fi fort. £n e^t , puifque vou$ 
^vez trouvé celui qui les corrompe | 
& que yous Pavez dénoncé 9 il neat 
que vpus difiez qui eil celiu qui les 
rendra meilleurs* Parlez.... Melitui» 
yous voyez qiie vous êtes interdit St 
mie vous ne içavez que répondre^ 
Cela ne vous femblertril pas honteux, 
Pc n'eftrce pja$ une preuve certaine 
que vous ne yous êtes jamais fouci^ 
4^Vfàv^ç^^fi ^e 1? jeyii^e? Maî^| 



encore une fois , qiii eft-ce qui peut 
rendre les jeunes gens meilleiurs} 

Melitùs. 

Les ioix. 

Sot RATE, 

Ce n'efl pas- là y mon ami , de qùé 
je vous demande. Je vous demande « 
^ui eft'^ce ? qui efl Thomme ? Car il 
eu. bien sûr <|tte la première chofe 
qu'il faut que cet homme là fcache , 
ce font ces loix. 

M E 1 1 T P S* 

Je vous dii , So«nKe y que ce ibiit 
ces juges< 

S O C R A f £« 

Comment dîtes - vous , Melitus ? 
Quoi 1 ces juges (otn lès ieuls c»pa-« 
blés d'inftruire les je^mes gens Se de 
les rendfe meilleurs? 

M E i 1 1 1; s.^ 
Tro8<ertaîiiemciit« 

SoCRATÊé 

Mais font«€e tous ces juges , ou y 
en a-t-il parmi eux qui le puiflent 6c 
d'autres qui f?e le puifieûi pâs^ ^ 

Siij 
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M E L I T u s. 
Tous ces îuges. 

S O C R A T E» 

Voilà qui va à merveille , & vous 
nous avez trouvé un grand nombre 
de bons précepteurs* Et ces auditeurs 
qui nous écoutent , peuvent-ils aufli 
rendre les jeunes gens meilleurs , où 
ne le peuvent-ils pas ^ 

M E L I T u s*. 

Us le peuvent auifi.. 

s O C R A X E». 

Et les fénateurs ? 

« 

M E L I T u S- 

Et les fénateurs de même.. 

Soc RATE. 

Mais , mon cher Melitus, ceux qui 
haranguent dans les aflèmblées y cor- 
rompent-ils les jeunes gens , ou font- 
ils aufli tous capables de les rendre 
meilleurs? 

M É L r T u s.. 

Ils CA font aufli tous capables». 
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S o c R À T E. 

II s^enfuit donc de-Ià que tous ïeà 
Athéniens peuvent les rendre meil- 
leurs , hors moi? lï n'y a que moi qui 
ïes corrompt î N'eft-ce pas là ce que 
Vous dites ? 

M E L I T U SiF ^ 

G'eft cela même* 

S Ô c R A TE. 

• 

Vraiment , vous me faites appercfe-' 
voir là d'un grand malheur qui eft at-* 
taché à moi. Mais continuez de me 
répondre. Vous paraît-it qu'il en foit 
de même des chevaux ? Tçus les hom-' 
mes peuvent-^ls les rendre meilleurs-^ 
& n'y en a-t-il qu'uni feul qui ait le 
fcçret de les gâter ? Ou eft- ce tout le 
contraire ? N'y a*t-il qu'uti homme 
feul, ou un petit nombre d'éçuyers 
qui puiflent îes ifendre meilleurs? & 
le refte des hommes , s'ils s'e» fiçr- 
vent, ne peuvent-ils que les gâter? 
N'en eft- il pas^ de même de tous les 
autres animaux ? Oui , &ns doute , 
fbit qu'Anitus & vous en conveniej^ 
ou que vous n'en conveniez point,. 
Car ce ferait un grand bonheur & un. 

Siv 
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grand avant<|gç pour |a jeuneâe qti^il 
n'y eût qu'iin hopime ijeiil qui pût la 
«prrompre , & qae tous les autrej^ 
pufTçnt la redreffer. Mais vous avez 
Aififamment prouvé » Melitus , que 
Fédacation de la jeiuieffe ne vous ^ 
îamaîs fort inquiété , &ç vous venez 
encore de faire paraître clairement 
que vous ne vous ea êtes jamais mis 

en peine. D'^lçur^ ^ i# ^^^^ P^^ f 
Melitus , de me répondre à ceci : le- 
^oel e& le plus avantageux d'habiter 
avec des gens d$t bien pu d'habiter 
avoc des mécbanfs} Répondez^moi ^ 
mon ami<^ car j« aç vous demande 
ma de difficile : n^ejft4l pas vrai que 
Ips . méchans font toa}ows quelque 
sial à ceipic qui Us fréquentent, & que 
ks bons font toujours quelque bien à 
ceux qui vivent avec eux ? 

M £ 1. 1 T y F* 

Saas doute. 

5 o c ït A T E. 

Y a-t-il donc quelqu'un qui préfère 
de recevoir du préjudice de ceux qu^l 
veut, à ea recevoir de l'utilité } Répon* 
4ex-noi } dff la loi ordonne de ri* 



f^ondre. Y a-t-il qiielqu'uil qui ajisne 
mieux recevoir du mal que 4« hHB% 

Melitus. 

No0, it n'y a perf<xiae« 

SoCAAtE. 

Maïs voyons , cpaand vqi«s n^ae^^ 
^t de eoitompre la jeumeâe $( 4^ 
k^ »ndre plus méaK^nte ^ dites^you^ 
fine )e b corrbiilps 1^ voulmit & k| 
Içadunt y ou fans le roi^oir i 

Meli t vs. 

Le voulant Se le fçachant; 

S o c ït A t £« 

Quoi dtonc , MeUtôs , à votre %#^ 
irôtre U^Ok furpafTe^oelfle de û loit» 
ià mienne à l'âge où }e fuis ^ qu« vout 
Crachiez Sort m^a que les m^chansi 
font toujours du mal à ^eu:it qui lea 
fi-éouenttnt f £c que Ws bon^ leur fonis 
du Lien , & .que )e fois & ignorani; 
que ^e ne fçadbe pas & je rends mé«^ 
âiant quelqu'un dé eeux qui me fuK 
vent , je m*e«pofe à en feçevoir div 
ma^; & que.«^p«r^d9ifl^t je tïe ta^ pas 
dre m'attker ce mû k vflulmt . ^ kl 
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fçachant? En cela, Me)itus, je ne vons 
crois points 6c je ne penfe pas qu^ii^ 
y ait un homme au monde qui ptiifle 
vous croire. €ar ii fout de deux chofes 
Tune , ou que je. ne corrompe pas les 
jeunes gens, ou fi je les corromps , 
que ce Ibit jnalgré moi & fans le Iça- 
vbir. De quelque manière que cefoit, 
TO\is êtes un calomniateur & uamea» 
teur. Si c*eû malgré mol que je cor- 
romps la jeunefle , la loi ne veut pas^ 
qu'on appelle en juflixre pour, des taur^ 
tes involontaires. Mais elle veut qu'on, 
prenae en particulier ceux qui les 
commettent^ qu!on lesavertifiè^ qu'on 
les reprenne, quSon les enfeigne.Car 
il efl: bien sûr qu'étant inflruit , je cef- 
ièrai de feire ce que je fais malgré 
moi; mais vous n'avez pas voulu me 
voir & nfinflruire, & vous me menés 
\ilevant ce' tribunal , oh la loi veut, 
qu'on cite ceux qui ont mérité des 
punitions , 6c non pas ceux qui n'ont 
Befoin que de remontrances.- Ainfi , 
Athéniens , yoilà une preuve bien évi- 
dente de ce que je vous difais^ que 
Melitus ne s'eft jamais mis* en peme 
de toutes ces chofi^s^'là^ 6c qu'il n'y ai 
îam^pe^» 
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Cependant répondez-nous encore , 
& dites-nous comment je corromps 
les^ jeunes gens. N'eft^ce pas , félon 
votre information , en leur apprenant 
à ne pas reconnaître les dieux que 
reconnaît la patrie , & en leiir cnfei- 
gnaiït à honorer d'auttes divinités? 
N'eft-ce pas là ce que vous dites } 

MELITUSr . 

C*eft cela même, 

S O C R A T E. 

Je vous conjure donc , Melitus^ aa 
liom de tous les dieux dont il s'agit 
maintenant , expliquez - vous d'une 
manière un peu plus claire & pour 
moi & pour nos juges. Car je ne 
comprends pas bien fi vous dites que 
j'enieigne à croire qu'il y a quelques 
dieux (en efiet je fuis perfuadé qu'il 
y a des dieux, je ne fuis pas un athée ^ 
& ce n'eft pas là mon crime) y &c que 
).'enfeigne a ne pas croire ceux que 
croit la ville j mais d'aiures. £ft-ce là 
de quoi vous m'accufez ï Ou biei» 
m'acciifez-vous de ne croire aucun 
^ieu &c d'enfeigner aux autres à n'en^ 
pas croire? 

Svi 



4%o Histoire m; siècle 
Melitvs^ 
Te vom accufe de ne croire aiicisi 

«•••r*»* -li é 

S O C R A T E» 

O le merveilleux homme f Pour- 
quoi dit es- vous cela } Quoi î je ne croîs 
{(as , comme les autres hommes , que 
e foteil & U lune font des dieux ^ 

M ELIT us. 

Noa,.fao» doiite , Athéniens, il 
ne le croit pas ; car il dît que te foieil 
efi 141e pierre &c la lune une terre. 

S Q C R A T E, 

Vous croyez parier à Anaxagore, 
mon cher Meiitus , $c vous mé^ifer 
û fort nos juges , & vous les prenez^ 
pour fi ignorans dans les lettres , que 
vous croyez qu*ils ne fçavent pas que 
Its livres d'Anaxagore le Clazomé- 
irien font pleim de ces contes : & de 
plus les jeiHies gens apprendraient-ils^ 
dfe moi des chofes qui font dans deç 
Kvres , qu^ls pourraient acheter à 
tout moment dans Torcheftre ^ qui 
»e leur coûteraient qu'une dtagme 
tout au plus ^ U qiû leur dbnneraicni 



Mè belle occafion de fe moquer de 
Socrate ^ s^U s^attribi^t atin^ des cho-' 
fes qui ne feiit pas à lui , & mû fonf 
d^ailleurs fi étranges* & fi abiurdes 7 
Mais^ dites'-moi^ prélendez-^ou5 que. 
je ne reconnais aucun^ dieu î^ 

M E L I T u S. 
Oui^ vous n'en reconna^ez aucuif ; 

S Q C R A T Sr 

Vous dites des diofes très-incroyak 
blés y mon cher M^Utus, & vous^ 
Ji'êtes pas (^aceord arec vous-même^ 
Four moi ^ Athéniens ^ il nie paraît 
que Melitus eft un infoient , qiii^n'a^ 
intenté cette actcufafion que pour 
inililter y 8r par une aiidace de jeune 
llomme : car il eft venu ici îuf):emeflC 
comme pour me tenier ^ en propo** 
fant une énigme As difaht en Juirmdme^ 
voyons fi Socrate , cet homme q» 
pane pour fi fage , connaîtra que itt 
me mocp^ie & que je dis des chofe§ 
qui fe contredi(cne , ou fi je le trom- 
perai lui & tous Ses auditeurs. En ef-^ 
fèt , il paraît entièrement lé contre- 
dire dans fon information* Car c'eft 
èemme s^il difait ^ &ocraii€ commu^in^ 
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jujiicc en ne croyant pas tUs dieux . & 
en croyant des dieux : & c'eft là fe mo« 
qiier. Voici comment cela me paraît. 
Suivez-moi, je vous en prie,&,€omme 
}£ vous^ en- ai conjurés au commen^^ 
cernent , ne vous émouvez pas contre 
moi fi je vous parle à ma manière or-' 
dinaire. 

Répondez-moi , Melitus ^ y a^t-it 
ijuelqu'un dans le monde qui croie 
qu'il y ait des chofes humaines , & 
qui ne croie pas qu'il y ait des hom- 
mes ? Qu'il réponde &c qu'il ne fafle 
pas tant de bruit. Y a-t-il quelqufun 

Îui croie qu'il y a des règles pour 
rcffer des chevaux, & qw'il n'y a 
pas de chevaux? ou qui croie qu'il 
n'y a point de joueur de flûte , ôc 

Su'il y a pourtant des airs de flûte ^ 
n'y a perfonne , car je répondrai 
pour vous fi vous ne voulez pas ré- 
pondre» Mais répondez à ceci: y a- 
ft-il quelqu'un qui croie qu'il y a des 
chofes divines , & qui croie pourtant 
qu'il n'y a point de dieux i 

M £ L I T US» 

Npn , iàns doute.^ 

S O C R A T £• 

. Qu'oa a çu de peine àvous arraçhcç 



t 
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te mot ! Vous dites donc que je crois 
& que j'enfeigne qu'il y a des divini- 
tés ? Qu*eiles ioient vieilles ou qu'elles 
fbient nouvelles , il eâ toujours vrai, 
félon vous ^ que je crois des divinités* 
Etc^eft ainfi que vous l'avez juré dans 
votre information* Si je crois des di- 
vinités , il faut néceflairement que je 
croie des dieux , n'eft-ce pas ? Oui , 
iàns doute i^ car je prends votre û^ 
y^nç^ pour ua conlentement. Mais^ 
ces divinités ou ces démons, croyons- 
nous que ce foient des dieux ou d^ 
f nians des dieux ? Répondez? 

Melitus^ 
Oui, fans doute. 

S O C R A TE. 

Et par conféquent , puifque je croî» 
des démons , de votre propre aveu , 
& que les démons font des dieux, 
voilà juftement la preuve de ce que 
jQ difais y que vous me pcopofiez une 
énigme pour vous divertir à mes dé- 
pens , en difant (}ue ne croyant point 
des dieux je crois pourtant des dieux^ 
poifque je crcHS des démons. £t fi les 
démonsfont eafans des dieux, enfans 

)»âtard>; û Ygus y^ykzi puif^u'09 
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éît qu'ils les ont eus des n3rinphèS9 <SW 

ë'autres perfoimes , qui eft l'homme 

Ïii croie qu'il y »t àts ei^ans de^ 
eux , & qu'il n'y ait pas d^s £eux^ 
Cela fermât auffi adsfurde que de croire 
qu'A y a des poulains & des aiglons f 
éc qu'il n'y a ni chevaux si aigles* 
Ainn ^ \4elittt9>tt ne fe peut que vov» 
ayez intenté cefte accu£ifioA pouif 
m'éptoiwef ,. ou t»en il faut qite voud 
avouiez que vour manquez de ^é^ 
texte légitime pour me citer devant 
ie tr&unaL Car vous ne perTuaderes 
jamais à qui que ce foit qui aura uiy 
peu de fens^ que le même homme qui 
croira qu'il y a des choies qui con- 
cernent les dieux & tes démons^ 
croira pourtant qu^l n'y a ni démons 
Ai dieux , ni héros. Cela eft entière-» 
ment impoffible. Mais je n'ai paS' be«* 
loin d'une plus longue défenfe ^ Athé- 
niens ; & ce que je viens de' dire fuf-' 
ilt pour feire voir que jfe ne commet» 
aucune iiljuftice ^ & que l'accufatioi» 
ëe Melkus ed ians fondement, 

' On voîf qtïe danS' ce ^alogue fefi 
ieux înterloeuteurs ne foiit que de»' 
ifaéprifesydes éqmvoquei^fer^^tuettei»' 
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lAeUtus répond ce qu'il ne doit pa$ 
répondre, & Socrate demande cef 
qu'il ne doit pas demander» L'accufa-' 
teur eA ridicule , & f accuie inconfé'* 
^uent. Celui-ci triomphe avec une 
«mphafe puérile de fes argumens^^i 
n^ont rie» de concluant. 

On lui impute de ne pas croire au^ 
dieux de la patrie , & il prouve qu'if 
croit des démolis ; ouns ces démon» 
n'étaient pas les divinités d'Athènes ^ 
& c'étaient celies-ci (ju'on lui faifai€ 
un crime d'avoir décriées^ 

On lui reproche de corrompre lar 
jeiinefle,& M prétend que cela ne peut 
pas être , parce que ce ferait s'expo^ 
ier lui^mêntô à être maltraité par cette 
î^uneile corrompue. Mais il n'y ar pas^ 
de fëduâeur à qui cette défenfe ne 
put être c^nmune. On n'écarte pa» 
im iait avec des aUégaiions de cett« 
tipece. Si un coupaMe était a$}mâs à 
1^ pttfger du foiipçon d'un crime ^ par 
b coimdération du tort éloigné qu'il 
peut en foufErir , ii n^y en a aucun qui 
ne ât certain de f impunité. 

Qtttt manière d'argumenter , cette 
frivolité dans le raifonnement , s'il eft 
permis de le dire ^ fe retrouve taxn^ 
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tous les ouvrages de Piatoiii II n'y ^ 
perfonne qui n'ait entendu parler dxë 
Phédon ou du dialogue fur l'immor- 
talité de Tame.- On affure que Catone 
le lut deux fois toirt entier avant que 
de fe tuer. On prétend que beaucoup- 
d'autres perfonnages moins remar^ 
quables fe déterminèrent auflî à quitter 
la vie , fimplement fur cette ledure , 
& uniquement pour aller jouir de l'é-^ 
ternit^ qu'elle promet. 

Cependant elle ne promet rien. Le 
fruit de tous les raifonnemens philo-- 
fophiques dont lePhédbn eft rempli, 
^ft un conte de nourrice bien au-def- 
fous- de ceux <iue les romanciers Afia- 
tiques accumulent dans leurs fingu-' 
lieres rêveries. Le bonheur des âmes 
jiiftes après la mort ^ fuivant le Phé- 
don ,: eft d'aller fur une terre rouge ,. 
jaune & blanche , dont les dia-- 
mans , les topafes , les. rubis que 
iWHis voyons ici bas ne font que des- 
parcelles. Cette terre fi diverfement 
celopée eft couverte de trous tou-* 
jours pleins d'eau & d'air , qui étant 
frappés des rayons du foleil , produi- 
sent^ par le mélange des teintes dtr 
fond , des effets de lumière toujours 
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variés. C'eft dans leur afpeft que coU'- 
fifte la félicité des bienheureux. Je 
doute qu'il y eût aujourd'hui beau- 
coup de gens qui fe tuaflent pour al* 
1er jouir d'une pareille béatitude. 

Ce nVft pas tout. Non-feulement 
dans Platon Tame gagne très-peu à 
être immortelle , mais il s'en faut bien 
qu'elle y apprenne à fe convaincre 
qu'elle îbit immortelle. Cette pro- 
priété n'eft pas. mieux démontrée par 
ce philofophe que l'innocence de So- 
crate. 

Un des interlocuteurs foutient que 
l'arae n'eft autre chofe que le réfultat 
de l'équilibre entre les liquetus & 
les folides dont ua corps eft com-- 
pofé , ce qui le met en état d'agir 
& de remplir toutes fes fondions : 
quand cet équilibre eft rompu y il ^^^ 
fuit une difiblution des parties , & par 
conféquent la mort: alors l'ame s'é- 
vanouit, c'eft-à-dire le pouvoir d'agir, 
comme celui de rendre des fons , eft 
détruit dans uninftrument qu'on.brife. 

C'eft Socrate qui répond. Il fou- 
tient l'opinion contraire : i\ l'ame , dit* 
il , n'était que le réfultat de l'équilibre 
4es parties j^ elle ne. pourrait pas ks 
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gouverner , elle n'aurait aucun po(ï- 
¥oir fur les pftffions & fur lé corpt 
M général; mais dès qu'elle exercé 
tihe puifTance très-féftfiWe fur toutes 
les parties qui le compofent , il s'en- 
fuit qu'elle n eft pas l'effet de f iinioi^ 
de ces parties. 

Ce raifofinement eft ïc Comble de 
k fâibleffe & de fknpnidehcev Urf 
matérialifte peut en tirer le plus grancf 
avantage. H nie que ce foi^ l'ame qiil 
gouverne. Du momeot que l'on fera 
dépendre fon immortalité ie fon re-» 
gne^ en démoiitrant que cfelm-<i efl 
très-incef tai» & fort fouveAt troi^lé^ 
il ferait voir combien celle-là eft pro» 
Wématiqiie. Ai^ Socrate s'appuie-t-iï 
dPune autre f aîfofi. Il dit qite Pâme ntf 
peut pas être l'effet de l'union de» 
parties corporelles , parc-e a«e fort 
èxiftence a précédé cette union : êi 
comment prouve-t-S cette p^réexif* 
tence ? Par des rèveis méftjAyfiqtfes ^ 
par les ^onnaiftances He toul^e efpece 
dont l'ame eft ornée en nail^t , te 
qu'elle ne peut , dk-ii y avoir acqiHfes 
qu'avant que d^êtfe entrée dans le 
eorps. Airtfi fon fyftéme tout entiei^ 
jporte fur la réalité des idées imué»é 
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fi ne fe foutient qu'à IVûde de ce fo|i>' 
Renient ruineux ; & s'il fe trouvait 
C[u'eUes ne fiiflent qu'une chimère^ 
toutes les preuves du Phédo^ feraient 
détruites. 

Ces raif<Hinemens , dont je viens 
4e dojaner le précis , font noyés dan^ 
|ine multitude de roots inutiles , de 
plaifanteries déplacées & même peu 
plaifantes 9 de digrelHons écrites d'un 
)(lyle lâche & verbeux , hériffé de Aép 
tsuis aui^ ennuyeux qu'inutiles. Âin^ 
Socrate parle de la phyiique & de 
Ji'incerlitude où l'a jette le peju d'ap^r 
plication qu'il a ypulu donner à cett^ 
^ience. 

« Autrefois , dit^il , je pen^ii; aflez 
M bien fçavoir pourquoi un homme 
» était plus grai^d qu'uiji autre hoinme 
» de toute la tête , & un cheyial plu$ 
n grand qu'^n autf e cheval ; & fur des 
>»chofes encore plus claires & plus 
nfeniibles, je penfais, par exemple^ 
n que dix ét^nt plus que huit, parce 
p qu'on y en avait ajouté deux ; 6^ 
1^ que deux coudées étaient plus gran« 
^ des qu'une coudée , parce qu'elles U 
p iurpaflaient de moitié. 

»>Mais depuis que j'ai Voulu iuivret 
i^^v^^û^oàp^^ pb^ilçiens^ )é fuie 
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»fi éloigné de penfer cc«inaître les 
è> caufes de toutes ces chofes , que je 
i^ne crois pas même fçavoir, quand 
i^on a ajouté un à un , ii c^eft cet un 
» auquel on en a ajouté un autre qui 
♦> devient deux , ou fi r'eft .celui qui 
» efl ajouté & celui auquel il eflajouté, 
» qui enfemble deviennent deux , à 
» caufe de cette addition de l'un à Tau- 
»tre. Car ce qui me fiu-prend , c'efl: 
» que pendant qu'ils étaient féparés , 
f> chacun d'eux était un & n'était pas 
» deux , & qu'après qu'ils font appro- 
» chés, cette approche, cette jondion, 
» a été caufe qLi!ils font de vemis deux 
» parce qu'on les a mis l'un près de, 
I» l'autre. Je ne vois pas non plus pour- 
5» quoi, quand on partage une chofe^ 
»ce partage fait que cette chofe qui 
» était une avani que d'être fépares , 
» devient deux dès le moment de (cette 
»féparation: car voilà une caufe toute 
» contraire à celle qui fait qu'un .& un 
jt^font deux. Là tcet un & cet un de- 
ô viennent deux parce qu'on les ap- 
>> proche & qu'on les ajoute l'un à 
j^î'autre , & ici cette chofe qui eft une 
» devient deux parce qu'on la divife 
»& qu'on la fépare. Bien plus^ ^e ne 
crois pas même ^j^voir d'oii vieot 
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V >♦ cet lin, & je ne fçaurais trouver par 
è> cette méthode (c'eft-à- dire par les 
» railbns physiques) comment la moin- 
>p dre chofe n^t , périt ou exifte* Maïs 
^^jemêlejde ma tête fans tant .4e fe- 
»çons une autre méthode avec celle* 
>>là , car pour celle-là je ne Teniiends 
» point du tout », 

A tant de défauts quant au fond 
des choies , Platon joint des imper* 
feâions encore plus étranges du côté 
du ftyle^ Il eft très - fouvent enflé , 
pbfcur même dans Texprefllon, Il emr 
ploie des métaphores (zns exaâitude , 
des allégories défagfé<d>les , des plai* 
fanteries (ans finefle. Le livre tombe 
des mains d'un homme fans préjugé , 
qui le lit pour la première fois , & 
qui y cherche de quoi juftifier fa ré^ 
putatiôn. Au refie, iln'eft pas lefeul 
homme célèbre de l'antiquilé ëcmême 
des tems plus modernes , qui fafle 
éprouver ce fentim^ient de furprife & 
d'indignation aux ledeùrs équitables ^ 

r|ui ont le courage d'apprécier les cho- 
es pour en^juger par eux-mêmes. A 
Regard ide Platon , il faut que ce que 
î'ofe en dire foit bien vrai, puilque 
^^ntboufiaûe Piiçier lu^mênfi^ a été 

fysçé d'en çom&^f^ Yoiû wmmç d 
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en parle à la tête de fa traduéHonw 

« LorfqufU veut fe furpafler Iuî« 
M même & qu'il affeâe d'être grand ^ 
n il luî arrive quelquefois tout le coni«> 
i# traire ; car outre que fa diâion eft 
#* moins agréable , moins pure & plus 
^embarraâee^ elle tombe dans des 
M périphrafe^ ^ qui étant répandues 
i»£ul$ choix & fans mefure , n'ont ni 
H grâce ni beauté , & n'étalent qu'une 
» vaine lichefle de langue: au lieu des 
i»inot5 propres & de l'ufage com^^ 
Hmun , il ne cherche que Tes mot$ 
i^nouve^ai^, étrangers ^ antiques^ 
#»& au lieu de nVmployer que des 
«fisures fages ëc bien entendues , il 
j^eu .exçeffif dans fes épithetes , dyir 
M dans {es métaphores & outré danr 
^ iks allégories >»• 

Comment , malgré tjant de défauts 
i^i devaient le décrier uns reflource, 
Platon ^-il devenu le premier de9 
philosophes &c 4me efpece de divinité 
dont le culte fubfiile encore au)oiu-#' 
d'hjui } par deux faifons. La première^ 
^eù qu'à to:ut prendre il a réellement 
lin grand mérite. Les vices nombreux 
4e fes ouvrages font couverts par 

4«s bfmt^ jr^l^eâ no^i moins nom- 
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breufes , & fur - tout par un 'ufage 
adroit des reffourçes de fa langue, 
avantage perdu pour nous depuis 
long-tems, mais très - eflimable aux 
yeux de fe? contemporains & de 
ceux qui l'ont parlée tant qu'elle a 
lubfilte, 

U, féconde raifon plus forte , plui 
agiffante encore , c'eft que Platon a 
eu le bonheur d'être un des premiers 
qui ait dçbroqiUé le cahos des notions 
philofophiques. |1 en eft de fa célé- 
bnte comme 4e celle 4u voyage des 
Argonautes , du fiege de Troyes , de 
ta retraite des dix mille, Il n'y a pas 
d expédition dont on parle plus,parcQ 
q[ue ce font les premières dont on 
ait parlé, & que quand il s'agit de ré- 
putation, la plus ancienne eA toujours 
h plus étendue, ; 
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CHAPITRE XU. 

P'*AriJlote, 

j^ i Platon fe piqua d'être agréaMe 
plus que profond , fon difciple Arif- 
jote alFeôa fouvent d'être inîntellir 
gible. Peu ^'auteurs ont eu Tefprit 
plus étendu , & aucun n'a tant écrit ; 
niais dans ^ette ihimenfe quantité 
d'ouvrages , il y en a très-peu qiji 
ibient vraiment utiles, ^ 

Sa rhétorique ^ fa poétique font 
pleines de préceptes exceftens ; mais 
ion fçait que ce ne font pas les traités 
/d'^oquençe qui font les orateurs , ni 
Je^ rej^s qui font les poètes. Sa po- 
litique marque qu'il avait beaucoup^ 
^u & beaucoup réfléchi. 

Il a donné un grand traité fur la 
Jogique ^ dopt on peut dire qu'il efj 
^'inventeur, du moins entaptque cette 
fcience donne dfes* règles pour per- 
feâionner le jugempnjt : car c'eft tout 
ce qu'elle peut faire. Mais, il manqua 
de la première qualité n^çeffaire à lui 
logicien, de 1^. clarté^ 
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Ses définitions ne font célèbres qiie 
par leur obfcurité, S^s cathégones 
lônt ridicules , & la plupart des règles 
^u'il donne pour appi;endre aux hom-» 
cies à bien raifooner , ne roulant que 
fiir {les niots , & non fur \^% chofes , 
ne font guère capables que d'offuf- 
^quer le jugement , & de retarder le 
progrès de la raifon. 

Sa morale eft vraiment admirable ; 
& , comme c'eil l'ordinaire , de tous 
ies^ ouvrages , c'eft le moins connu. 
Sa ' physique aidée , dk-on , par \t% 
dépenfes prodigieufes d'Alexandre , 
fon élev^ , eft très-imparfaite , parce 
ou*elle eft fondée fur des rapports 
^ ^tran^ers , & non pas fur l'expérience. 
Cependant telle eft la force du pré- 
}u^ 9 quand il eft^^ enté furrignorance , 
que les écrits d'Ariftote oûCpaâTé 
long-ïtems'pOur la^ pluy par&ite pro^ 
.duOTon de J'efprit humain; On fçait 
avec quel defpotifme* il a • régné dans 
les écoles jufqu'aa di:i&-feptiemeftecle. 
On regardait fes' opinions prefque 
comme des .?rtiçjes de foi. 

£n vain quelques réfr^ûaîres o&ient 
jdetemiS' eri tems s'élever <:ontre un 
jQultjÈ q^ii leurparaîfisît peu mérité; 
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on leur impofait bientôt filence. Il y 
a eu des tems oii Ariftote a été Ti- 
dole des fcholaftiques ; il y en a eu 
d'autres où l'on brûlait les divins 
écrits : mais malgré les contradiâions^ 
U s'établit il bien dans les chaires avec 
le tems , qu'il n'était plus permis d'ap-r 
peller de (es décifions. Son autorité' 
éclipfait toutes les autres , & l'on fai^ 
combien Defcartes eut ^ fouffrir quand 
il ofa Pattaquer. 

. Ce qu'il y a de fingulier , c'eft que 
ce même homme que quelquesruns: 
^es premiers chrétiens ont voulu pla-y 
cer dans le ciel , fes compatriote*, 
païens l'ont accufé d'athéifme ; &c 
pour combée d'abfurdité , on lui a re-? 
proche d'avoir .offert des facrifices à 
(a femme. Tout cela enfemble prouve 

2u'ilJ eut beaucoup d'envieux pendant 
L vie 9 &ç beaucoup d'^dmirateius 
après fa mort. 

, Ceux qui ont prétendu qu'Alexan^ 
dre avait été empoifonxié , ont accufé 
Ariftotç d^avoir eu part à la çonfpi-^ 
ration qui lui coûta la yie« Heureux? 
iement poxur l'honneur de la pbilofo- 
phie , cette accufation n'ra point été 
prouvée. On ne voit pas ce qu'Ariff 
jo^ç i|uwt pu gagner 'à la mort d'iu^ 



jpiince fon élevé ,• dont la reconnaif* 
îance & la libéralité n'avaient point 
de bornes» 



CHAPITRE X I I L 

De Diogcne & des Cyniques* 

NTRE Ariftote Se Platon on peut 
placer un homme qui fut leur con- 
temporain, & qui comme eux fe fît 
un grand nom, mais par des moyens 
bien difFérens, C'eft le fameux JDio- 
gene le cynique. 

Les cyniques étaient une fpecé des 
philofophes qui fe diftioguaient par 
un mépris outré des bienféatices , pat 
une indépendance générale de tous 
les devoirs de la fociété , par une re- 
nonciation abfolue à toute propriété. 
Leurs principes font à peu près les 
jnêmes que uiivent les faquirs &c les 
derviches en Afie , & d'autres fo- 
ciétés en plufieurs pays. Car Thiftoire 
"nous apprend que les mêmes travers 
fe font reproduit$ fucceffivement chez 
diflerens peuples. 

Tiij 
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Tels qu'étaient les cyniques , ileft 
étonnant qu'on ait pu fe r^éfoudre à 
les foufFrir , & même que lew fe4te 
ait pu diu-er^ un certain tems. Cé-^ 
taîent les plus infolens & les plus fei- 
néans des honiimes. Dès - lors ils al^ 
laient dircàement contre Tinôitution 
de la fociéte , qui ne peut fe fouteiiir 
que par le travail & la complaifanoc 
réciproque de fes membres. 

Du reâe , en ne faifant rien pour le 
public y ils lui demandaient pei.i de 
cnofe« Ils mëprifaknt les richefiès , les- 
plaiûrs ; une liberté entière fai£ût leur 
gloire & leur bonheur. 

Diogene fut un des pkcs célèbre» 
d^entre eux , parce qu'il outrait leur* 
bonnes &: leurs mauvaifes cpalîtésr 
On fait qu'il n'habitait point aiUeurs 
Que dans une efpece de tonneau. On 
wit auflî qu'Alexandre ayant eu la eu* 
riofité de le voir , lui demanda s'il^ 
defirait de lui quelque cbofe. Oui^ 
répondit le cynique , cefi que tu t^ôics 
un peu de monfoldl. 

Diogene était d'ailleurs on homme 
debeaucoup d^efprit» Sa har4iefle,que 
rien, n'arrêtait y lui donfifût jsncore le 



^oyen d'en faire paraître davgntagew 
Tous les autres philofophes k redou- 
taient. 

Platon , dans {es leçons , définîffaif 
Phomme , un animal à deux pieds fans 
plumes. Diogehe prit un coq , le 
pluma , le porta à Técole de Platon^ 
& dit aux difciples du philofophe i 
^oilàThomme de votre maître. Cette 
plaifanterie fît changer k définition. 

Une autre fois Platon eut fa re- 
vanche. Sa maifon était très-bieft 
meublée , &, fuivant Tufage ,les plan* 
thers étaient couverts de tapis. Lu 
cynique y entra un jour piecls nuds , 
« dif en marchant fur ce tapis :/> 
foule aux pieds là vanité de PlatorZm 
Oui y répondit celui- ci , mais cejlpar 
une autre vanité. En efïct ^ il y a peut- 
être encore plus d'orgueil à affefter 
ainfi de méprifer tout ce que les au- 
tres hommes recherchent & eftiment^ 
qu'il n'y a de moilleffe à s'en fervif 
avec ihodération. 

II eft fingulier que cet rfprit de ré- 
forme aiiftere , ce goût de rigorifme ^ 
qui femble le plus grand ennemi du 
luxe , fe foit toujours produit & fou- 
temi avec lui. Cette feue , faite poiur 

Tiv 
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le combattre , naquit en Grèce auflî»- 
tôt après la défaite des Perfes , quand 
l'opulence, introduite chez les vic- 
torieux , leur eut appris à faire ufage 
d'un fuperflu qui annonce toujours 
le luxe &c {es ravages. Elle pafla à 
Rome avec les arts des Grecs vaincus. 
Tandis que des hommes de cette 
nation employaient toute la vivacité 
de leur efprit pour réveiller par des 
rafinemens finguliers le goût dédai- 
gneux & fatigué de leurs vainqueurs , 
quelques-uns de leurs compatriote^ 
attaquaient hautement la corruption 
commune, dont le principe était forti 
de leur pays. Dçs Grecs enfeignaient 
aux Romains les dernières reffources 
de la volupté , trop fouvent même 
fes derniers excès ; & d'autres Grecs 
Ids exhortaient à marcher nuds pieds, 
à boire dans le creux de leurs mains , 
pour éviter toute fuperfluité. 
' . De nos jours même, où Ton ne fau- 
tait fe diffimuler que ce monftre dé* 
vorant qu'on appelle le luxe , a fé- 
duit , inteôé prefque tous les ordres 
de l'état , on a vu des hommes qui , 
fans adopter la façon de vivre trop 
diure des anciens cyniques , n'ont pas 
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lâiiré de rappeiler pkfieurs dé leurs 
maximes. 

Dans les états pauvres ^ où tous 
les citoyens font fages & modérés , 
il n^y a aucun mérite à Têtre , car on 
cft ^comme tout le monde. On ne 
doit donc avoir ni cyniques ^ ni rien 
qui leur reffemble , chez ces peuples 

2ui ne connaiffent pas l'opulence && 
îs défordrés» 

- Mais par- tout oîi l'on voit naître 
6e luxe délicat , cette corruption po- 
lie , qui eft la fuite des richeffes , & 
6ui en pervertit l*ufage , il eft naturel 
de voir éclorre auffi des efprits ou** 
trës , qui affeftent de la dédaigner. Il 
cft bien plus facile de paraître pauvre 
& modéré , que de fe diftinguér par 
ces plaiiirs ruineux qui flattent l'or- 
gueil, & font peut-être le tourment 
des riches. 

On ne doit donc pas être furprîs 
de retrouver toujours à côté du luxe 
iSne philofophig qui en paraît fi éloi- 
gnée. Diogene marchant fans fou- 
liers , & n'ayant pour tout bien que 
fsL beface & (on baron, ne mérite pas 
plus d'éloges que Platpn & tant d'au- 

Tv 
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trejqm, fans fe donner tant de peines; 
étaient également parvenus è fe reorr 
dre fameux.' 

1 ■ ', u ■ ' t y 

C H A P I T R E X I Vr 

D^Epicurc^ . 

^r Diogene n'avait f^t que bla*^ 
v^t Içs riches ^ & confolçr les pau^ 
vres par ion exemple , on n'aurait^ 
p^s pu s'en plaindre ; mais il ne ref-^ 
gelait rien^ ^ fa philofophîe n'était 
Ibîa/iine que dans une république. ' 

€eUe (fEpiçure était plus cpm-: 
]^ade H moins jrévphante. Il- enfei-* 
pmt à fe conformer en tout aux ufa-^ 
ges reçus , à faire fur-tput grwd cas^ 
ie la tranquillité , à ne j^fn^is cho- 
quer Tamour propre des hommes >, 
tHk difputet av^c modération^. U faut 
afvouer que )ufqueS'là fe philofpphie' 
était fage^.nvais il s'eftperdu, comme 
le&autres, dans les^bîmesde la phy^r 
4qire fyftématique. 

Il attribuait la formation du monde 
H de tout ce qu'U rçnferme ^^u h^r 
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/ard. Il fuppôfait une infinité xl'atômes' 
tournant éternellement dans le vuide^ 
& s^attachfint l'une à l'autre par une 
de leurs pointes qui portaient un cro» 
<5het. Comme le mouvement rapide*' 
de ces atomes devait les emporter ttk 
ligne droite y 6c qu'alors ils n'auraient 
pu fe rencontrer y il fallut leur don* 
Àer une petite déclinaifon à droite ovt 
à gauche ; &c avec cette correâion ^« 
Epicure prétendait expliquer clairc- 
ihent comment le foleil^ les étoiles , 
Tbomme, Tuni vers , avaient été for* 
mes par la rencontre des atomes cro^^' 

chuS; 

Ce fyftême a depuis été foutèntr 
& réformé pftr Gaffendi , qui voulait 
l-'oppofer aux tourbillons & au pleine 
de Defcârtes ; mais les atomes &:le» 
tourbillons ont égalemehtdifparu. Da^ 
fyftême d'Epicure , il n'eft refté que 
lé vuide ,- dont Newton a démontré^ 
l'exiftencé & la néceffité» 

Dans la fuite des temps on a tropf 
âbufé de quelques expreffions d'Epi- 
cure pour donner à fa philofophie un^ 
air odieuxir- Il défendait à- fes difci-- 
plies de trop rechercher les grands^ 
emplois & les places brillantes j ït 

Tvj' 
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leur recommandait le repos & le 
calme des paffions. 

Cet état eft en effet la mefiiré de 
l>onheur à laquelle l'homme peut fe 
&itter de parvenir ; Epicure Tappel- 
iait la fouyeraîne volupté. On a pré- 
tendu qu'il prêchait l'indolence & l'a- 
moiu" des plaiiirs ; que fon principe 
était que , pour être heureux , on de- 
;irait fe livrer fans réferve à tous les 
penchans de la nature. 

Ces idées injuftes ont prévalu. Il 
fi fallu que dans la fuite des fîecles , 
tous ceux qui fe prêtaient trop à la 
ieduâion des fens , &c qui en cher-' 
chant des plaiiirs dérégies , combat- 
taient le premier principe d'Epicure ^ 
ayent été appelles Epicuriens» 
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CHAPITRE XV. 

Dt$ SioïcicnSé 

O^î L y a de Pinjuftice à accufei" ce 
philofophe d'iine morale trop relâ- 
chée, il n'y en aurait peut-être pas à 
reprocher aux ftoïciens une morale 
trop févere. Ce que notre religion a 
de plus rigoureux , les principes qui 
choquent le plus la nature , en s'op- 
pofant à Tes paflions , étaient connus 
& mis en pratique par eux. 

Une vertu rigide , une fermeté in- 
flexible dans tous les événemens de 
la vie , étaient fur-tout ce qui les ca- 
raâérifait ; ils fe piquaient de domp- 
ter toutes les feibleues de l'humanité ; 
& ce qui paraîtra peut-être plus fur- 
prenant , c'çft que de tant d'efforts , 
jIs n'attendaient d'autre récompenfe 
que le plaifir de tes avoir faits. 

Ils aimaient la vertu poiu- elle- 
même , & croyant leur fageffe en état 
de fe paifer du fecours des dieux , ils 
faifaient le bien fans crainte du côté 
des hommes ^ &: fans efpérance du 
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ciel. Ils n'admettaient d'autre mal qdté' 
le crime , & d'autre bien^ que la ver- 
tu ; ils plaçaient au- même rai^ la' 
peine & le plaiiîr ^ la joie & la dou*' 
kur , & prétendaient que le bonheur 
d'un cœur droit ^ d'une ame verr 
tueufe 9 devait être inaltérable. 

Cette feâe orgueilleufè ne pa-^ 
faiflait pas fiûte pour des hommes , 
elle eiit pourtant beaucoup de parti* 
fen$. Elle brilla long-tems au^ milieu 
de la licence païenne , & ne céda* 
enfin qu'au chriftianifme , qui y aux 
âiêmes exemples de vertu , joignit^ 
des motifs plus raifonnables ^z pluS' 
eonfolans & plus certains.^- 
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jDc la mémun à^tnfùffier du^^ U^ 

Grecs. 

JLes écoles fondées par ces grande' 
hoHHiies ne furent pa$ les feidçs ; 
mais ce furent les principales. Dé cet« 
^s - là il t^^tn^ forma beaucoup d'au< 
tïres , comme , du pied d'un arbre vi-»- 
gOureux , on voit s'élever plufieurs^ 
f^jettons. Elles fe difperferent en dif-^ 
fërentes co|itrées, & y portèrent la- 
gloife de celles qui- les avaient pro« 
iuites.- 

Il ne faut pas ciroire qu'elles eurent^ 
4in(i la liberté de s'étendre fans ef-' 
fuyer bien* des traverfes. Elles enfei- 
gnaient beaucoup d'erreurs , & ce-; 
pendant on les perfécuta , comme & 
^Ues n^avaient eafeigné que des vé-; 

Dans tous les tems , les hommes^ 
^ font fait un devoir de s'oppofer' 
avec acharnement aux progrès de la' 
ipaifoil. Il en coûta ^ comme nous l'a* 
-^ns dit y la.vi/e à Soçrate* Ariâote^ 
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craignit la même injufiice ; on tra^ 
Vaillait déjà à fon procès dans la villç 
d'Athènes ^ quand il en foitit , pour 
épargner, di(ait-il, un fécond affront 
à la philofophie. C'eft qu'il connaif- 
fait le peuple y aux yeux duquel ime 
réputation éclatante eft prefque tou«* 
jours un crime. 

Les grands génies à qui les écoles 
fameufes de l'antiquité ont dû leur 
exiftence , étaient donc quelquefois 
gênés & malheureux* Il ne faut pas 
s'imaginer pourtant qu'il y ait , à cet 
égard , la moindre Comparaifon 'à 
faire entre eux & leurs fuccêffeurs> 
fiir-tout depuis la découverte de l'im- 
primerie. Cette invention funefte à 
bien mal payé les fçàvans des éloges 
dont ils l'ont comblée. Elle a étendu , 
il eft vrai , la culture des lettres , elle 
a facilité les progrès de la philofo- 
phie : mais elle eft devenue aufli l'é* 
Cueil du bonheur des gens de lettres 
en général, &plus encore des philo- 
fopnes. C'eft une obfervatiôn que 
perfonne n'a encore faite , mais elle 
n'en eft pas moins vraie. 

Chez les anciens , pour acquérir le 
ëroit d'enfeigner , U ne fallait que le 
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vouloir: pour attirer Un concoure 
nombreux de difciples , il n'était be-* 
foin que de favoir le les attacher. Le 
gouvernement ne demandait point 
compte au maître de fes opinions. Il 
régnait en fouvefain dans fon école. 
Ce petit royaume , maintenu en pait 
par le defpotifme & les talens du 
chef, n'avait à redouter que les ex- 
curiions paflageres des écoles voiiines 
& jaloufes. Mais comme toutes les at-» 
taques étaient verbales , comme 11 ne 
feftait point de trace de ces guerres 
inteftines , qu'il y avait i*arement des 
transfuges , & que chaque ennemi n'a-» 
Vaît pour témoins des Combats qu'il 
livrait à fes rivaux, que des fpeâa- 
teurs dé)a perfuadés de la juflice &c de 
la fupériorité de fes armes , la criti- 
que ne faifait point; de tort aux ta^ 
lens. 

D'ailleurs l'avantage prodigieux 
qu'a un homme qui parle fur Tefprit 
de ceux qui l'écoutent, la facilité avec 
laquelle un orateur , même médiocre, 
allume l'enthoufiafme & fe fiait des 
partifans , afllirait aux anciens philo- 
sophes une coniiftance extraordinaire 
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dans ITétat. Elle leur donnait des de-* 
fehfeurs zélés* Il nV avait point d'é- 
levé qui ne regardât la gloire de fon? 
inftîtiUeur comme la fienne. propre t 
éet efprit ardent qid càraûérife toutes^ 
tes kQies étant favorifé par la confti- 
tution des républiques où celles-là s'é- 
{abMaient y en élevait les fondateur^ 
au rang le plus lîonorabte,& même fou-' 
tent à une puiiTance folide. Au moins 
étaient- ik prefque toujours confidé- 
tésy refpieâés, ménagés avec foin. S'ils* 
fiicconibàient quelquefois y comme' 
iocrate , fous les efforts de leurs en- 
nemis y ce n'était que par le malheur 
des circonftances & par la réunion dé 
plidieurs cabales puiflante^ ^conjurées 
pour les accabler. 

Get état de fplendeur a duré*, avetf 
^elques modifications cependant^ 
pour les hommes qui faifaient profef- 
iîon de cultiver leur efprit & celui des 
autres, tant que d'ime part ilis oat 
eontinuié à donner des leçons publi- 
ques & verbales, & quie de l'autre on 
à été forcé d'accourir auprès d'^ux 
^our les recueillir de leurs bouches^ 
lies fcholafliq[ues' emc-- mêmes y ces^ 
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iortm^s qui aviliflàient fi jniferable- 
Éûent leur génie , qui proftituaienf 
nvec tant de travaui^ leurs taiens à 1^ 

Élus, cruelle ennemie qu'ait jamaiis eu:^ 
i raifoii, les Alberts-, les Abailards,- 
ies Scots & preTque tous les doôeurs* 
leurs contemporains / voyàieiilî deS' 
foules d'écoliers fe preflfer autour 
cPeux. On accourait des extrémités 
les plus reculées de l'Europe : on le$^ 
foivait même juiques dans feurs voya-' 
ges; on peuplait des déferts plutôt' 
que de manquer l'occafion de les en-^ 
lendre*^ 

De tek hommes devenaient nécef^ 
Virement précieux à l'état. L'émula-^ 
lion de doire lefr armait , il eft vrai , 
quelquefois les uns contre les autres ; 
ane vie édifiante d^ailleurs & dé gratv' 
des vertus ne ïes rendaient pas tou««^ 
jours inacceiiibles aux mouvemens^ 
de la jaloufie ^ mais ils n'avaient 
du moins guère à redouter que iesr 
0iaux qu'ils (e iaifaient eux-n^ême^ ré-*^ 
cîproquement. 

Il fe mii&ient par des manœuvres i- 
'ûs £e défiaient dans des tiarangues«- 
Mais cette manière même de iib convf 
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promettre avait de la grandeur. Tout 
ié paflâit entr'ecix avec une fradchi(e 
chaude & ouverte , qui leur tenait 
lieu de noblefie ; & ces démêlés , 
loin de les expofer au mépris du rcfte 
des hommes, ne pouvaient que les 
rendre plus intéreflans. 

L'invention de l'imprimerie a tout 
fait changer. Premièrement , en muU 
tipliant les fources des lumières ^ elle 
a appris à les moins efiimer. En fe 
chargeant de voiturer à peu de frais 
les penfées y les leçons des grands gé- 
nies , elle les a rendues moins pré^» 
cieufes : c'eft la fcience aujourd'hui 

3ui voyage , c'eft elle qui va cherchef 
es auditeurs. Ils devaient en faire 
bien plus de cas autrefois , quand ils 
étaient forcés de la venir trouver , & 
qu'après* line longue abfence ils pou-^ 
valent s'enorgueillir de rapporter dans 
leur patrie des tréfors dont ils fe trou-» 
yaient les feuls propriétaires. 
- Secondement , les moyens d'orner 
l'efprit & de perteôionner les con* 
naifEinces des hommes faits font de- 
venus communs. Il n'efl plus quefiion 
^ue de favoiir lire pour fe les procu* 
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rer. Cette efpecé d'étude , qui eft la 
fcuie véritable, a donc été reléguée, 
dans les cabinets. Les écoles fe font 
trouvées livrées exclufivement à de$^ 
maîtres brevetés , qui n^ont plus eu 
pour auditeurs que les enfans. Les 
vrais inftituteurs des njatîons n'ont 
plus été que les génies élevés qui dé- 
veloppent leurs talens dans l-obfcu- 
rite , & qui inftruifent l'univers par l«t 
voie de rimpreiïjon. Mais cette ma- 
nière fecrete d'enfeîgner, cette efpece 
d'éducation , donnée 6c reçue à huis 
dos dans les bibliothèques > n'a pîus 
permis de compter leurs partilans^ 
Leur folitude apparente a enhardi l'iny 
trigue , 6c il a été plus aifé aux ma» 
nœuvres de les perdre. 

Troifiemement,la critique a eu bieit 
plus de refTources-pour les furprendre 
& de facilité pour les avilir. Les dif« 
cours lui échappaient. Les manufcrits^^ 
par leur rareté, ne lui offraient qu'une 
proie peu abondante ; elle a trouvé 
dans les imprimés une pâture intarrif* 
fable: Ils coûtent peu ; ils fe lifeftt plus 
aifémént; ils paiTent dans plus de 
|nayi$ jl ils ont plus de çenfeurs j i}s ff 
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Ûvrent avec moins* de réferve à ]m 
inalignké , dont l'odorat fubtil évente 
de fi loin les moindres défiaiuts de çeu;ic 
jqu'elk veut flétrir. 

Pooir comble de msdheur , l'impre^ 
£on^ en mettant ces défauts dans ua 
plus grstndjour/e prête^avecune com«* 
plai^ice coupole ^ à la publicité des 
libelles où ilj font relevés. L'ouvrage 
refpeâable cix un citoyen éclairé veut 
inftruire fes pareils , & ie libelle d'iiç 
iàtyrique impudent qui fe prévaut de$ 
bonnes intentions du premier pour le 
rendre ridicuk ou odieux, fortiront 
de deflbus la même preûk : ils feront 
^ompofés avec les mêmes caraôeresj 
ibuvent même , par une fiiite de la per^ 
verfité hiunaine, le livre utile aura 
moins de cours que la feuille fçanda- 
ieufe où il eft outrage: autre fôurce 
d'amertimie pour Taiiteur , autre fiijet 
4e découragement , qui était prefque 
inconnu au^ p^ofpphes * de l'antifl» 
quité. 

. Quatrièmement', on eft f»fi de vé» 
lîér^on à la yuc dHinhonmie élevé 
dans une place diflinguée , qui parle 
lon^'t&xis avec une efpeç e d'cnrpiriî 
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&r tous cejux qui Técputent. Il çft ex- 
pofé à la, vue d'une foule d'auditeurs 
perfuadés que la vérité eft dans fa 
bouche , & la fcience dans fa tête , 
qui ont fait de longs voyages pour fe 
procurer le feulbonheur.de Tenten-. 
dre. Ses geftes font {^s démonftra^ 
tions. Le feu de fe§ yetiy femble éclai- 
rer tout ce qu'il dit. En général, Taf- 
p^a feul d'ime nombreufe affemblée 
qui écoute en filence , eft , pour bien 
des efprits , une preuve convâiacante 
4e la iW idité de tout ce qu'on leur 
débite* . ' 

. Mais ces maîtres muets , que Ton 
prend fans appareil & que l'on quitte 
fans cérémonie , ces inftituteurs ina- 
nimés qu'on rejette fur un bureau , ou 
que l'on exile daiis les bibliothèques, 
ne peuvent infoirer ni refpeâ ni con- 
fiance. Je r^ dit ailleurs.: le difcours 
le plus médiocre fera plus d'enthou- 
fiaft es que le livre le plus admirable.Ce- 
lui-ci.n'eyçite qu'une admiration réflé» 
i:hie & glacée. Elle ne donne deviva^ 
cité qu^au cenfeur qui cherche defang- 
froid des raifons pour la combattre. 
On fépare la pçrloniie de. l'ouvrage. 
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On s'intéreffe peu ou point du tout i 
Fauteur que Ton n'a jamais vu , & 
l'on traite le livre avec un defpotifme 
]u{6&é par l'argent qu'on en a donné : 
d'où il réfulte un attachement très- 
léger pour l'un & une indi£Férence 
abfolue pour l'autre. 

Cinquièmement , malgré l'abâtar- 
difiement très -réel où font tombés 
les écrivains ainfi ifolés , livrés à la 
dent meurtrière de la fatyre, & deve- 
nus un objet de commerce , quant à 
la plus noble partie d'eux-mêmes , les 
gouvernemens ont pris à leur fujet 
des alarmes, des préjugés qu'ils n'a- 
vaient pas autrefois* Des idées har- 
dies , des obfervations chagrinantes , 
fe répandent avec plus de rapidité par 
le fecours de l'impreffion. Le rcffen- 
timent des perfonnes puiflantes qu'el- 
les intéreffent en eft plus vif j & les 
auteurs n'étant plus perfonnellement 
que des atomes qu'un foufle déplace , 
en font devenus plus fujets à Tinr 
fluence accablante de rautorité. 11$ 
ont eu prefque toujours lieu de dé- 
plorer le fuccès de leurs livres. Le 
public, fatisfait de jouir des fruits , eft 

, inferjfible 
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infenfible au fort de la tîge qui les a 
portés. L'homme dont les produc- 
tions font les plus recherchées , eft 
fouvent le plus perfécuté , le plus 
malheureux , fans que perfonne s'in^ 
quiète de fes infortunes. 

C'eft ce qui n'arrivera jamais à 
un orateur. Sa gloire tient effentiel- 
lement à fon individu. Une fubtilité 
cruelle ne vient pas apprendre à (qs 
dilciples le fçcret de féparer fes dif- 
cours de l'être qui les prononce. Tout 
en lui eft indivifible , & quiconque l'a 
entendu avec plaifir , eft porte à le 
défendre avec chaleur, 

Auffi a*t*on vu dans tous les tems 
les plus miférables harangueurs re- 
pouffer les moindres défagrémens pac 
des féditions. Sous Louis XI, Paris 
entier fe fouleva contre un arrêt très- 
(age qui exilait un bateleur dévot , 
\m pantomime, fpirituel, nommé frère 
Fradiny cordelier. Depuis trois fiecles, 
c'eft - à - dire depuis la faculté fatale 
de fe faire imprimer , les plus illuftres 
philofophes ont été peHecutés , exi- 
lés , profcrits , brûlés , fans que l'on 
$'en foit feidement apperçu dans le 
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monde : c'eft que l'un parlait & que 
les autres n'ont fait qu'écrire. 

Voilà une partie des maux qu'a faits 
^ux gens de lettres la découverte de 
rimprimerie : je Tayoue, elle eft utile 
^ux arts , elle a étendu leur empire , 
mais elle a détruit celui des artiftes. 
En rendant les fciences plus commvi- 
nés , elle a enlevé aux fçavans à la 
fois leur gloire & leur repos, .On ne 
manquera pas de trouver encore cette ' 
idée nouvelle , & de me reprocher 
de chercher à me fmgularifer par des 
paradoxes ; mais je coinunencerai à 
m'en corriger quand on aura folide- 
ment répondu au peftit nombre d'ob- 
fervations que je viens de me per* 

mettre. 

; Au refte on a pu voir, parole peu 
qui s'en trouve ici , que la morale , la 
métaphyfique étaient ce que les écoles 

frecques avaient le plus approfondi. 
,e tems n'était pas encore venu, où 
la véritable phyfique devait dévelop- 
pe!: lés fecrets de la nature. Avant 
que d'arriver à la vérité , ir fallait 
iBpuifer une partie des erreurs qui la 
jpouyrent^ 
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La morale , qui eft un frein nécef- 
faire aux paffions , étant plus facile 
& plus intéreffante , fut plutôt per- 
fedionnée, La métaphyiique, qui em- 
braffe des objets trop au-deffus de 
l'homme , prodiîiftt beaucoup de fyf- 
tênies, des idées ou ridicules, ou tout 
au phis un petr probables ,- & point 
de lumières. Tous ceux qui ont ofé 
y pénétrer y fe font égares : c'eft la 
deftinée commune à tous les anciens 
& à beaucoup de modernes. 

La géométrie fit de grands progrès. 
Des philofophes Grecs firent, dans 
cette partie des mathématiques , des 
découvertes admirables , mais non 
pas telles^que celles qiiii ont éclairé lé 
dix-feptieme fiecle. 

Le commerce , la navigation , s'en 
reffentirent. Tous les arts s'en ai- 
dèrent , & par une fucceffion infen^ 
fible , le monde entier en profita. 
Quoiqu'à bien des égards , il fût en- 
core dans une efpece d'enfance , il 
n'en eft pas moins vrai que le fiecle 
d'Alexandre eft & fera toujours une 
époque glorieufe pour l'humanité. 

Si les hommes qui l'ont^ll^ftré fe 
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font livrés à des erreurs peu pardon- 
nables , ces mêmes erreurs auraient 
pu devenir utiles à leur ppftérité , 
en lui apprenant à s'en préferver. 
Mais elle eut le malheur de les ado- 
rer trop long - tems , parce que ce 
qui eft ancien a toujours eu le pri- 
vilège de réduire les hommes , & que 
des exemples même les plus fnp- 
pans ont rarement le pouvoir de les 
inflruirc. 

F I N. 
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